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INTRODUCTION 
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La science a bien de la peine à se faire dans le 
monde la place à laquelle elle a droit. Au milieu du 
XVI* siècle, Copernic découvre le système planétaire. 
A la fin du même siècle, un homme d'un génie pro- 
digieux, François Bacon substitue au syllogisme né- 
cessairement stérile d'Aristote la méthode féconde 
qui contenait virtuellement tout le progrès ultérieur 
des connaissances humaines, Tétude directe de la 
nature, l'induction appuyée sur l'expérience. Par des 
aperçus dont la profondeur nous étonne encore, il 
ouvre à la physique, à l'astronomie, à l'histoire natu- 
relle, à la physiologie, i la philosophie des voies 
nouvelles. 

A la même époque, en Italie, Galilée, par ses dé- 
couvertes, confirme les hardiesses du système de 
Copernic et s'efforce, comme Bacon, de substituer la 
méthode expérimentale à la tradition surannée du péri- 
patétisme. Mais ces efforts demeurent isolés. Aucun 
de ces grands hommes ne trouve autour de lui de 
groupe prêt à recueillir son héritage. La routine 
imbécile et les préjugés tout puissants, soutenus par 
le clergé et par les rois, continuent leur œuvre et se 
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vengent, par des persécutions, des doctrines qui ont 
essayé de mettre en doute leur infaillibilité. 

Il a fallu "plus d'un siècle pour que l'évolution 
latente des idées amenât un certain nombre d'esprits 
à comprendre l'importance des découvertes anté- 
rieures et à se rendre compte de leurs conséquences 
pour l'avenir de l'humanité. 

C'est dans la seconde moitié du xviii® siècle que 
se produit ce nouvel effort de la science. Philosophie, 
histoire naturelle, chimie, économie, morale, poli- 
tique reçoivent une impulsion nouvelle, et qui paraît 
cette fois définitive, puisqu'elle aboutit à une révo- 
lution, qui a pour mission de la traduire en faits. Il 
semble que, enfin, elle va rayonner sur l'Europe 
entière et transformer à son image les intelligences 
et les institutions. Désormais le droit primera la force, 
et le droit sera déterminé par les conditions scienti- 
fiques de la lutte pour l'existence, c'est-à-dîre par 
l'extension progressive de la justice à toutes les rela- 
tions des individus et des sociétés. N'est-ce pas là ce 
que signifient la Déclaration des droits de Vhomme 
et du citoyen, et celle que propose Volney en 1789, 
relativement à la politique internationale de la Franco. 

Mais non, ce n'est pas pour cette fois encore. Au 
moment où les peuples avides de progrès semblent 
près d'aboutir à la transformation si chèrement ache- 
tée, tout s'écroule dans le conflit des passions dé- 
chaînées, et un soldat, que doivent charger de leur 
exécration tous les hommes soucieux du bonheur de 
l'humanité, profite de la fatigue des uns et de l'igno- 
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rance des autres pour imposer à tous la flétrissure du 
18 Brumaire. 

Alors commence un effroyable recul. La France, 
qui pouvait être le guide et le flambeau des nations, 
en devient le scandale. Les âmes, empoisonnées par 
l'adoration de la force, confondent le patriotisme avec 
le mépris du droit. Toutes les ignorances se coalisent 
contre la science, toutes les réactions se donnent la 
main, non seulement pour arrêter le progrès, mais 
pour rabaisser la France au-dessous du niveau de 89, 
pour la rejeter aux corruptions intellectuelles et mo- 
rales du despotisme politique et religieux. 

Sur ce point tous les hommes d'état s'entendent 
d'un bout à l'autre de l'Europe. Divisés sur le reste 
par leurs ambitions personnelles, ils sont d'accord 
pour proscrire partout les principes de la Révolution. 
Durant quatre-vingts ans, tous les régimes qui se suc- 
cèdent s'appliquent avec un succès inégal, mais avec 
une égale ardeur, à refouler les nations dans la voie 
des doctrines régressives. Partout régnent des dogmes 
officiels, patronnés et propagés par les gouvernements, 
par les académies, par les universités, et qui tous 
s'accordent en ceci que la méthode expérimentale, 
excellente pour la physique, pour la physiologie, pour 
la chimie, pour l'histoire naturelle, n'a rien à faire 
dans la politique, dans la morale, dans la religion, 
dans la philosophie. On a soigneusement partagé le 
domaine scientifique : d'un côté, les sciences naturelles 
s'appliquant à la matière, et relevant de l'expérience, 
inférieures par là même; de rautro,les sciences mo- 
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raies, dont les principes dérivent d'un monde supé- 
rieur et qui ne sont sur la terre que des reflets 
immuables du beau, du bien, du vrai éternels, remis 
à la garde des gouvernements. 

On a bien voulu abandonner les premières — dans 
une certaine mesure — aux discussions des hommes ; 
mais pour les autres, quiconque porte atteinte aux 
solutions consacrées est par là même frappé d'ostra- 
cisme et réprouvé de tout le monde officiel. 

Malheureusement pour ces geôliers de la pensée, 
leur ignorance des choses et leur étroitesse d'esprit 
ne leur ont pas permis de prévoir un résultat, qui 
aujourd'hui éclate de toutes parts, à savoir que la 
barrière si artificieusement élevée par eux entre les 
sciences naturelles et les sciences morales n'existe 
pas dans la réalité, et qu'en abandonnant les pre- 
mières au libre examen, et en lui interdisant les au- 
tres, ils ont par là même forcé les hommes à prendre 
dans l'étude des choses la voie qui devait les mener 
le plus directement aux solutions radicales. 

La pratique de l'observation et de l'expérimenta- 
tion a non seulement fondé les sciences naturelles sur 
des assises indestructibles, mais elle a produit en 
toutes choses un esprit scientifique ennemi des à peu 
près, des généralisations hâtives, des solutions décla- 
matoires qui suffisaient aux philosophies plus litté- 
raires que scientifiques des temps passés et qui suffi- 
sent encore aux esprits imprégnés de l'enseignement 
universitaire. On peut dire dès maintenant que ce 
qu'on appelait la philosophie n'existe plus. U ne 
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s'agit plus de spéculer plus ou moins brillamment sur 
les choses, à la façon des rhéteurs de Técole fantai- 
siste, et de construire, sous prétexte d'expliquer les 
choses, des théories plus ou moins esthétiques. On 
sent, on sait que ce ne sont pas ces jeux d'esprit 
qui donneront au monde les vérités dont il a soif, et, 
de fait, malgré toutes leurs prétentions, ce n'est ni des 
philosophes, ni des métaphysiciens que cette fin de 
siècle a reçu le mouvement d'idées qui commence 
à Tagiter. 

Les hommes qui ont imprimé à la civilisation con- 
temporaine le branle dont elle avait si grand besoin 
et dont la continuation balaiera bientôt, espérons-le, 
toutes les traditions, toutes les absurdités et tous les 
despotismes dont nous mourons, ce sont précisément 
ceux dont on croyait n'avoir pas à se défier, des géo- 
logues, des botanistes, des zoologistes, des physiolo- 
gistes, des médecins, des géographes, Lamark, Geof- 
froy Saint - Hilaire , Darwin , Herbert Spencer, 
Hœckel, Letourneau, Espinas, Elisée Reclus, etc. 

Chacun d'eux a pu travailler, étudier, observer, 
expérimenter sans être trop inquiété par les surveil- 
lances gouvernementales et surtout sans être stérilisé 
par Tobsession des entités métaphysiques dont la 
tyt'annie s'étend encore aujourd'hui sur presque tout 
le domaine philosophique et littéraire. Ils ont peu à 
peu amassé des trésors de faits ; ceux-ci ont fini par 
s'éclairer les uns et les autres, et par se condenser 
en des théories nouvelles dont la portée s'est étendue 
bien au delà des sciences particulières auxquelles elles 
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se rapportaient. Tel est particulièrement le transfor- 
misme, la doctrine de l'évolution qu'avait devinée 
Diderot, et que les découvertes de Lamark, de Geof- 
froy Saint-Hilaire et surtout de Darwin ont mise hors 
de toute contestation. Elle a ramené l'explication du 
monde végétal et animal à trois ou quatre faits des 
plus simples, et voici qu'aujourd'hui cette doctrine 
sort de la botanique et de la zoologie pour s'étendre 
à l'humanité, dont elle éclaire la genèse et les déve- 
loppements d'une lumière comparable à celle que la 
théorie de la gravitation a jetée sur l'astronomie. 

Je ne sais si M. J. Novicow, l'auteur de ce volume, 
a beaucoup étudié Aristote et Platon, Descartes et 
Spinosa, Kant et Hegel, mais ce n'est certainement 
pas à eux qu'il doit le tour d'esprit, le besoin de 
précision et la netteté d'observation qui font le mérite 
de son travail. Depuis la première page jusqu'à la 
dernière, c'est une œuvre de science, qui se déve- 
loppe d'un bout à l'autre à la lumière des faits, qui 
emprunte tous ses arguments à l'étude directe des 
choses. 



II 

La thèse de M. Novicow est d'une simplicité lumi- 
neuse. 

Il part de ce principe que toute société est un or- 
ganisme. 

« Qu'est-ce qu'un organisme ? un ensemble de 
cellules vivantes, groupées d'une certaine façon par- 
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ticulière, remplissant des fonctions déterminées, mais 
travaillant toutes au profit du corps entier. 

« Qu'est-ce une société ? un ensemble de familles 
groupées d'une certaine façon particulière, remplis- 
sant des fonctions déterminées, mais travaillant toutes 
au profit du corps social. » 

L'auteur insiste longuement sur cette similitude, 
dont il démontre la réalité par une série d'observa- 
tions, qui ne permettent aucun doute. 

Si les sociétés sont des organismes, elles sont, 
comme tout organisme, soumises aux lois de la bio- 
logie et par conséquent traversent les diverses phases 
de révolution. 

Cette évolution se manifeste dans l'histoire par 
une série de transformations sociales, dont les prin- 
cipales sont la tribu, l'état, la nationalité. La tribu se 
préoccupe presque uniquement de satisfaire aux be- 
soins de la nutrition et de la défense extérieure ; l'état 
' y ajoute la défense intérieure, c'est-à-dire la justice 
et la sécurité du travail. De là, la richesse et les loi- 
sirs qui permettent à quelques-uns de développer 
leurs sentiments et leur intelligence par les arts, par 
la littérature, par la philosophie et par les sciences. 
Les occupations intellectuelles deviennent pour eux 
un but, et elles produisent une élite, qui peut être 
considérée comme le cerveau de la société. Celle-ci se 
transforme par là même en un organisme conscient, 
qui possède, avec la vie, le sentiment et la pensée. 
C'est ce développement qui constitue le caractère 
propre de la nationalité. 
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L'état continue cependant à subsister dans la na- 
tionalité. <c On pourrait définir le corps humain, dit 
M. Novicow : des organes au service d'une intelli- 
gence. De même l'état est un ensemble d'institutions 
au service d'une nationalité. L^état se comporte à 
l'égard de la nationalité comme le corps à l'égard du 
cerveau. Il donne l'ossature de l'organisme, il exécute 
toutes les fonctions purement animales de la vie. C'est 
lui qui rend possibles la production et la distribution 
de la richesse comme le cœur rend possible la circu- 
lation du sang. » 

Les limites de l'état sont toujours marquées d'une 
manière précise par celles de l'état voisin; chacun 
s'arrête là où cessent d'agir les lois et les institutions 
politiques qui le constituent, celles de la nationalité 
sont pour ainsi dire idéales et flottantes. Comme la 
nationalité se compose de l'ensemble des individus 
qui possèdent la même culture générale de sentiments 
et de pensée, elle n'a d'autres limites que celles du 
cercle de l'attraction intellectuelle qu'elle exerce spon- 
tanément autour d'elle. On peut comparer les natio- 
nalités aux noyaux qui se sont condensés dans Tamas 
des vapeurs cosmiques, et qui ont déterminé la for- 
mation des astres séparés. 

La nationalité représente donc, dans l'évolution 
des sociétés, un degré bien supérieur à celui de l'état. 
Mais la nationalité elle-même passe par une série do 
phases progressives, qui peuvent être comparées à 
l'enfance, à la jeunesse, à l'âge mûr, et qui se tra- 
duisent dans les sociétés, comme chez les individus. 
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par une recherche de plus en plus inquiète de la 
vérité en toutes choses et par le développement des 
facultés d'observation. Le subjectivisme dominant des 
premiers âges se restreint de plus en plus à son 
domaine propre, Tart et la littérature. Les progrès de 
Tobjectivisme, c'est-à-dire de Tobservation directe et 
sincère des choses, minent peu à peu la théologie, la 
métaphysique, la philosophie, et substituent à toutes 
les entités conventionnelles les démonstrations lumi- 
neuses de la science ; enfin la politique fantaisiste et 
immorale de l'ignorance et de la force fait place à 
l'application raisonnée des lois de la sociologie. 

M. Novicow partage les sciences en quatre caté- 
gories : 1® les sciences préparatoires, dont la connais- 
sance est indispensable à l'intelligence des autres; 
2® les sciences fondamentales, qui comprennent 
l'étude du ciel et de la terre, et auxquelles se rattache 
celle de la vie sous toutes ses formes : végétale, 
animale et sociale; 3^ les sciences auxiliaires, qui 
sont comme des annexes des sciences fondamentales, 
et 4° les sciences technologiques, qui servent à satis* 
faire chacune un besoin déterminé de l'homme. 

Le développement de ces sciences est l'œuvre 
dernière et la marque suprême des nationalités. Mais 
cela ne veut pas dire que la nationalité ne puisse pas 
exister pour les sociétés avant qu'elles soient arrivées 
à ce degré de l'évolution intellectuelle. L'art, la 
littérature, la philosophie suffisent à constituer l'unité 
morale de la nationalité, — surtout quand il s'y ajoute 
la communauté des intérêts, du langage et des 
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croyances religieuses — par cela même qu'ils démon- 
trent l'accord des sentiments et des pensées. Qui 
oserait refuser la nationalité à la Grèce et à Rome ? 

De tout ceci faut-il conclure que les nationalités 
sont destinées à disparaître les unes dans les autres, 
à mesure que l'activité croissante de la circulation 
mêlera les races et confondra les intérêts, à mesure 
surtout que l'identité des connaissances scientifiques 
réunira les esprits dans l'unité supérieure d'une con- 
ception commune de l'univers et de l'humanité? 

M. Novicow ne le pense pas, et les raisons qu'il 
en donne me paraissent suffisamment probantes. En 
admettant même qu'elle fût possible, cette identifia 
cation n'aurait, pour l'humanité, que des inconvé- 
nients. Tout organisme suppose nécessairement des 
organes différents pour les différentes fonctions, et 
la division du travail est une condition essentielle du 
progrès. 

Après avoir étudié avec beaucoup de soin les 
conditions physiques et morales du développement 
des nationalités, l'auteur passe en revue, successive- 
ment, les relations possibles de l'état et de la natio- 
nalité. Ces relations peuvent produire quatre combi- 
naisons principales. 

Puis il examine ces quatre combinaisons , et 
cherche quelle est celle qui réalise le mieux le but 
vers lequel tendent tous les organismes. Ce but, 
c'est le maximum d'intensité vitale, ou, en d'autres 
termes, le maximum de conscience. C'est celui qui 
résulte logiquement de la lutte des forces naturelles. 
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Depuis Tapparition des animaux les plus infimes, aux 
premières périodes géologiques de notre globe, jus- 
qu'à la formation des sociétés humaines les plus 
parfaites, la direction vers ce but s'accuse de plus en 
plus. Le progrès se marque par la transformation de . 
Tinconscient au conscient. Tout ce qui favorise le 
mouvement dans cette direction s'appelle le bien; 
tout ce qui le contrarie est le mal. 

Voilà le principe qui domine et qui éclaire tout. 
C'est lui que M. Novicow applique à tous les pro- 
blèmes sociaux et c'est par lui qu'il les résout avec 
une aisance et une clarté merveilleuses. Il nous suffit 
d'indiquer ici ces solutions sans entrer dans le détail 
des démonstrations. On les trouvera dans le livre 
même et nous n'avons pas à les transcrire ici : 

1® Une nationalité peut être partagée entre plu- 
sieurs états, comme par exemple l'ont été longtemps 
la Grèce, l'Italie, l'Allemagne. Cette combinaison est 
loin d'être la plus défavorable. Elle a même certains 
avantages apparents au point do vue du développe- 
ment intellectuel ; mais ces avantages sont compensés 
par des inconvénients peut-être plus réels. 

2® Un état peut être composé de plusieurs natio- 
nalités. L'exemple le plus saillant de cette monstruo- 
sité est l'Autriche, où se disputent cinq nationalités 
nécessairement hostiles, parce qu'elles se gênent réci- 
proquement : Allemands, Hongrois, Tchèques, Polo- 
nais, Croates. Ce qui prouve combien les principes les 
plus élémentaires de la sociologie sont encore ignorés 
•de nos prétendus hommes d'état, c'est que cette 



\ 
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combinaison, la plus détestable et la plus absurde 
de toutes, est cependant la plus fréquente en Europe : 
la Russie opprime la Pologne; T Allemagne, outre une 
autre partie de la Pologne, écrase T Alsace-Lorraine ; 
l'Angleterre s'entête à ruiner l'Irlande : autant de 
causes de troubles et de guerres futures. 

3® Union d'une nationalité avec un ou plusieurs 
états. Cette combinaison peut produire des consé- 
quences radicalement opposées selon que la prédomi- 
nance appartient à la nationalité ou à Tétat. Si c'est la 
nationalité qui domine, tout est pour le mieux, par la 
raison que le cerveau doit commander au corps. On 
peut même dire que, dans beaucoup de cas, cette com- 
binaison n'a que des avantages pour les deux parties, 
même — et peut-être surtout — pour Tétat annexé, puis- 
qu'elle lui fournit le moyen d'arriver plus rapidement à 
une civilisation supérieure, en admettant, toutefois, que 
la fusion soit possible. M. Novicow cite, à ce propos, 
la possession de T Algérie par la France. Malheureu- 
sement, cette assertion, très juste en théorie, se 
trouve, en fait, démentie par la coupable indifTérence 
du gouvernement français à l'égard des intérêts légi- 
times de la population conquise. Les bureaux arabes 
n'ont jamais vu, dans l'Algérie, qu'un champ de 
manœuvres militaires et d'exploitation violente. 

Cela n'empêche pas le principe d'être vrai, et, 
par conséquent, no porte pas atteinte aux déductions 
qu'en tire M. Novicow sur les droits des nations civi- 
lisées à l'égard des races barbares ou sauvages qui 
prétendent faire obstacle à la mise en valeur du 
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domaine humain. Mais il est singulièrement regret- 
table que, presque partout, la civilisation soit si 
étrangement représentée par les conquérants euro- 
péens. 

Si au contraire une nationalité est subordonnée à 
un état, alors nous nous trouvons en face, non pas 
même d'une monstruosité, mais d'un véritable état 
pathologique. « Nulle vie consciente n'est possible si 
les musoles n'exécutent pas les ordres du cerveau. Or, 
quand un peuple gouverne une nationalité, ce sont 
les muscles qui commandent et le cerveau qui obéit... 
Quand le cerveau d'un homme ne peut pas accomplir 
régulièrement les fonctions qui lui sont dévolues, 
non seulement son intelligence s'affaiblit, mais encore 
tous ses autres organes sont bientôt affectés. Dans 
un état où un peuple gouverne et une nationalité 
obéit, non seulement les lumières baissent d'une 
façon sensible, mais encore les phénomènes écono- 
miques subissent la plus grave des perturbations. 
Qu'un état organisé de la sorte ne puisse pas réaliser 
la fin de toute société, qu'il lui soit même diamétra- 
lement opposé, nous avons à peine besoin de le dire. 

« La Turquie est l'exemple le plus saillant de 
cette combinaison. Les Osmanlis n'ont jamais pu 
s'élever jusqu'à la phase de la nationalité. Jamais les 
intérêts intellectuels et moraux n'ont prédominé chez 
eux ; jamais ils n'ont eu de science, de philosophie 
et de littérature originales. Les Turcs ont tout détruit 
et n'ont rien édifié; leurs souverains ont pu se flatter 
à juste titre que jamais l'herbe ne pousse là où se 
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pose le pied de leur cheval. Dès que les Ottomans se 
sont établis sur le territoire des nations européennes, 
une maladie terrible a commencé pour elles. Les 
Turcs les ont rongées comme des parasites ; ils les ont 
dévorées comme des cancers. Les maladies des 
nations sont longues, comme leur existence. Celle 
des Bulgares a duré trois cent quatre-vingt-quatre 
ans; elle n'est pas encore entièrement guérie. La 
Serbie a souffert pendant trois siècles ; la Grèce tout 
autant. Elle a été bien près de mourir et quelques-uns 
de ses membres sont encore paralysés aujourd'hui 
par ces dominateurs barbares. » 

4** La combinaison d'une nationalité réunie en un 
seul état est la plus parfaite de toutes, parce qu'elle 
assure le maximum de rapidité dans la circulation 
des choses, des idées et des hommes. Je ne crois pas 
que la chose puisse être contestée en France. En 
tous cas, il me paraît difficile que la lecture des 
pages où M. Novicow a accumulé les démonstrations 
de ce fait puisse laisser subsister le moindre doute. 
Je n'y insisterai donc pas, ne pouvant mieux faire 
que de renvoyer au livre même. 



III 



Ces faits une fois constatés, les conclusions s'im- 
posent d'elles-mêmes. Les gouvernements jaloux de 
mériter l'estime de la postérité n'ont qu'à tenir 
compte des enseignements de l'observation, à favoriser 
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de tout leur pouvoir les combinaisons qu'elle montre 
les plus profitables au bien-être physique et au pro- 
grès intellectuel de l'humanité. 

C'est malheureusement ce à quoi ils songent le 
moins, faute de réflexion, d'étude et de largeur d'es- 
prit. On a peine à se figurer que les hommes qui ont 
pris ou accepté la fonction de gouverner et de diriger 
les autres soient aussi profondément incapables de 
remplir leur mission. Je ne parle pas de ceux qui 
sont nés rois ou empereurs. Ceux-là sont excusables 
de ne rien savoir, puisque la plupart du temps on 
ne leur a rien appris. A des hommes toujours entourés 
de flatteurs qui les trompent, sans cesse distraits par 
les plaisirs qui les poursuivent, abêtis par les niaise- 
ries qu'on les a habitués à considérer comme les 
premiers devoirs de leur souveraineté, on ne peut 
pas raisonnablement demander de s'appliquer sérieu- 
sement à l'étude des sciences politiques et à la 
recherche des meilleurs moyens de hâter des progrès 
dont ils n'éprouvent personnellement aucun besoin 
et dont la plupart du temps ils ne soupçonnent pas 
même la possibilité. Non, je veux parler de ceux qui 
sont censés avoir fait de la politique leur étude journa- 
lière, des ministres vieillis dans la pratique des affaires, 
des prétendus hommes d'état, auxquels les assem- 
blées n'hésitent jamais à remettre le soin des intérêts 
publics, ou des héros dont le génie s'impose à l'admi- 
ration des peuples jusqu'à la servitude volontaire. 
Parmi tous ceux-là combien en peut-on citer qui 
aient eu, non pas la science nécessaire, mais même 
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le sentiment du devoir qui s'imposait à eux? Trois ou 
quatre peut-être, Turgot, Washington, Bolivar, 
Cavour? En France, quel est l'homme qui a fait plus 
de mal que Napoléon P*" ? Il ne voyait dans le pou- 
voir que la force qui lui permettait de satisfaire son 
orgueil et sa passion de batailleur. Quel politicien a 
jamais eu l'esprit plus étroit et plus court que 
M. Thiers, ce singe de Napoléon P^, dont il n'avait 
que les défauts ? Toute sa théorie politique se rédui- 
sait à deux points : à l'extérieur, il aurait volontiers 
ruiné l'Europe, ne comprenant que ce moyen de 
grandir la France; à l'intérieur, il n'admettait que le 
silence et l'immobilité ; à quiconque osait . élever la < 

voix contre les doctrines gouvernementales, l'amende 
et la prison, et comme remède aux misères sociales, 
le massacre *. 

Mais voici qui est plus étrange. En Angleterre, 
dans ce pays pratique par excellence, — à ce qu'on dit, 
— la pratique politique n'est pas plus intelligente 
qu'en France et dans le reste de l'Europe. Pitt, le 
grand ministre dont on ne parle encore qu'avec admi- « 

ration, soudoie une guerre européenne de dix années 
et met son propre pays à deux doigts de la ruine, 
uniquement parce qu'il ne comprend pas la révolution 
de 89. Plus tard les fantaisies et les caprices de lord 
Palmerston remettent sans cesse en question le repos 
de l'Europe ; puis il s'empresse d'applaudir aux men- 

1. Massacres de la rue Transnonaîn. — Massacre des ouvriers lyon- 
nais. — Massacres de 1871. 35|000 hommes égorgés après la bataille : 
« Plus on en tuera, moins il en restera », disait ce Prudhomme sangui- 
naire. 
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songes et aux massacres du coup d'État du 2 dé- 
cembre, sans s'inquiéter des réclamations de la morale 
et de l'humanité; enfin quand un Français, M. de Les- 
seps, entreprend de percer l'isthme de Suez, pour 
abréger de plusieurs milliers de lieues la distance 
entre les nations de TOrient et celles de l'Occident ; 
quand, en activant la circulation sur le globe, il sert 
à la fois les intérêts du commerce et ceux de la civili- 
sation, le chef du gouvernement anglais s'engage per- 
sonnellement dans une lutte acharnée contre cette 
œuvre d'utilité générale, uniquement parce qu*il craint 
qu'elle puisse servir à d'autres nations que la sienne, 
et qu'il ne prévoit pas que ce sera surtout l'Angleterre 
qui bénéficiera de cette grande entreprise, donnant 
ainsi aux hommes un étrange exemple de dédain pour 
l'intérêt universel, et fournissant, du même coup, 
la preuve d'une singulière ignorance des conditions 
générales du commerce en Europe. 

Une seule chose en effet le préoccupe, c'est que 
la Russie va se trouver rapprochée de l'Inde. Aujour- 
d'hui encore la paix du monde est menacée par la 
même question. C'est à la question de l'Inde qu'est 
subordonnée toute la politique anglaise. C'est à cause 
de l'Inde qu'elle veille avec un soin jaloux au main- 
tien des Turcs en Europe, sans se soucier des inquié- 
tudes sans cesse renaissantes que soulève leur pré- 
sence ; sans même comprendre l'avantage qu'il y 
aurait pour tous les peuples et pour l'Angleterre elle- 
même à régler le plus tôt possible cette absurde et irri- 
tante question d'Orient, qu'il serait pourtant si facile 
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de supprimer, s'il se trouvait dans les gouvernements 
de l'Europe trois ou quatre hommes assez intelligents 
pour concevoir qu'il y a pour tous un intérêt supé- 
rieur aux calculs de l'égoïsme, celui de la justice 
envers les nations opprimées. Non, malgré toutes 
les leçons de l'histoire, malgré les démonstrations de 
l'expérience, en dépit de toute morale et de tout 
droit, l'Allemagne, la Russie, l'Autriche, la Prusse, 
l'Angleterre, la Turquie, en opprimant TAlsace-Lor- 
raine, la Pologne, la Bohême, l'Irlande, les populations 
diverses des Balkans, persisteront à laisser peser sur 
l'avenir la menace incessante de la plus formidable 
des guerres, provoquée par l'explosion des haines 
accumulées d'un bout à l'autre du continent. Et ce qu'il 
y a de pire, c'est que tous savent bien que cette 
revanche des nationalités est inévitable ; nul n'ignore 
que d'ici là l'absence seule de sécurité suffira pour 
infliger à tous les peuples de cruelles souffrances. 
Mais telle est la démence de nos hommes d'État que 
cette perturbation universelle, dont la cause est 
imputable à leur seul égoïsme, chacun d'eux la voit 
venir avec le secret espoir de faire de nouvelles 
conquêtes aux dépens du voisin, c'est-à-dire d'accroître 
la somme des injustices présentes et d'aggraver 
le malaise général. Sic itur ad astra, c'est ainsi 
qu'on arrive à la gloire, même encore au xix** siècle, 
grâce à l'ignorance et au chauvinisme des peuples, 
encore imprégnés de l'égoïsme stupide de la force. 
Pour M. Novicow et pour tous les hommes 
qui, avec lui, rêvent un autre avenir, la politique 



INTRODUCTION XXIII 

n'est qu'une partie et une application de la morale, 
« s'il est vrai que la morale ait pour but d'assurer Je 
bonheur de l'humanité en lui apprenant à régler ses 
actions dans le sens de la plus grande utilité pour 
tous. Si l'égoïsme fait peser encore si lourdement sur 
nous ses conséquences funestes, c'est justement parce 
qu'on a séparé arbitrairement la morale de la politique, 
c'est parce que nous avons gardé malheureusement les 
traditions détestables des monarchies, chez lesquelles 
la politique, indifférente à l'intérêt général, s'inspire 
uniquement des caprices égoïstes du maître *. » 

« La politique internationale, dit très justement 
M. Novicow, est l'art de conduire la lutte pour l'exis- 
tence entre les organismes sociaux. » Or cet art con- 
siste essentiellement à « toujours adopter dans cette 
lutte le procédé le plus parfait», c'est-à-dire celui 
qui est le plus propre à augmenter réellement le 
bien-être général et à développer la civilisation. Il 
veut qu'au lieu de lutter par la force, — sauf les cas 
où l'emploi de la force 'est absolument inévitable, — 
les peuples luttent par l'industrie, par le commerce, 
par l'instruction, par les arts, par la science. Voilà 
une lutte vraiment digne des nations civilisées, par 
cela même qu'elle e.st en somme presque également 
profitable au vaincu et au vainqueur. 

Il veut avec non moins de raison que les nationa- 
lités adultes se chargent de l'éducation et de la police 
des peuples moins avancés, et qu'elles les forcent à 

1. BibliotJièqué des sciences contemporaines : La Morale, p. 420. 
Beinwald, éditeur, 15, rue des Saints-Pères, Paris, 1884. 



XXIV LA POLITIQUE INTERNATIONALE 

respecter, dans leurs relations réciproques, les prin- 
cipes généraux qui, dans les pays civilisés, règlent 
les rapports des citoyens entre eux. 



IV 



On ne manquera pas de crier à l'utopie. Et en 
effet, quand on compare à cet idéal les pratiques de 
stupide brigandage auxquelles se réduit le plus sou- 
vent la politique internationale des temps passés et 
celle de nos jours, il est bien difficile de ne pas être 
induit à croire qu'il y aurait une étrange naïveté à 
espérer avant plusieurs siècles une pareille transfor- 
mation de nos mœurs politiques. Je suis loin, je 
l'avoue, de partager ce sentiment. Je ne puis oublier 
qu'il y a près de cent ans, la Révolution française a 
déjà exprimé — sinon appliqué — des aspirations 
analogues, et que depuis, tous les penseurs qui ont eu 
une influence sur les hommes se sont trouvés d'ac- 
cord pour proclamer les mêmes idées. Je suis frappé 
surtout de ce fait, vraiment capital à mes yeux, que la 
communauté des intérêts a réuni les populations 
ouvrières de presque tous les pays européens en une 
protestation à peu près identique contre les lois qui 
pèsent sur le travail, et que partout elles réclament 
également au nom d'une justice internationale dont 
l'application aboutit logiquement à la pratique de la 
solidarité universelle. Leurs idées sont encore vagues, 
mais elles se préciseront peu à peu, à mesure que les 
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démonstrations de la sociologie se répandront dans 
le monde. . 

Ce mouvement qui se fait par en bas finira 
nécessairement par triompher des résistances inin- 
telligentes des hommes politiques. Quelques-uns 
déjà ont compris la nécessité de céder sur un certain 
nombre de points. La Hongrie a reconquis sur TAu- 
triche son autonomie. Les nationalités roumaines, 
serbes, bulgares, commencent à se dégager. A côté 
de nous, un ministre d'une intelligence supérieure, 
M. Gladstone, lutte contre les préjugés du chauvi- 
nisme anglais pour accorder à rirlande les libertés 
dont elle a besoin pour vivre. Les autres, ceux qui 
résistent à la pression des choses, n'en comprenant 
ni la légitimité ni la puissance, paraissent cependant 
indécis, inquiets, troublés par cette marée grondante 
des réclamations et des protestations qui monte par- 
tout autour d'eux. Ils sentent vaguement leur impuis- 
sance en face de ce danger qu'ils discernent mal. Un 
petit nombre croit encore à la légitimité de la force 
et à la durée de ses résultats, mais la plupart hési- 
tent, n'osant prendre une résolution, attendant que 
la nécessité les accule aux partis extrêmes. 

De là, un fait étrange et nouveau. Pendant que 
les gouvernants, sans cesse tiraillés entre les niaise- 
ries de la politique traditionnelle et le vague senti- 
ment de l'avenir qui se prépare, perdent de plus en 
plus conscience de leur rôle et de leur fonction, dans 
les multitudes au contraire s'accroît de jour en jour le 
nombre des hommes qui observent et qui étudient ; 
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de proche en proche se répandent Tesprit scientifique, 
le souci et la connaissance des nécessités de la socio- 
logie, et du même coup le dédain et le dégoût pour 
les politiciens médiocres et impuissants, qui s'attri- 
buent la mission de conduire les peuples, sans seu- 
lement se donner la peine de connaître leurs aspira- 
tions et leurs besoins \ 

Ce sont là des commencements,' des indices pré- 
cieux du mouvement qui se prépare, des exemples 
qui rendront plus faciles les autres réparations 
nécessaires. 

Il faudra bien qu'on s'y résigne, et peut-être dans 
un temps plus rapproché qu'on ne le croit générale- 
ment. Il y a dans les choses des nécessités qui ne 
transigent pas. Combien de temps encore l'Europe 
pourra-t-elle supporter ce fardeau écrasant de la paix 
armée qui partout ruine l'industrie, stérilise le travail 
et par là tarit la source même des richesses qui seules 
pourraient la faire durer? Quand la misère sera géné- 
rale, quand partout les populations protesteront et se 
révolteront contre les souffrances que leur impose 
l'obstination de leurs gouvernements contre les lois 
fatales, quand ces lois, formulées par les observateurs, 



1. Parmi les livres publiés dans ces derniers temp^, il y en a un qui 
me paraît avoir sa place toute marquée à côté de celui de M. Novicow, 
c^est la Politique expérimentale de M. Léon Donnât {Bibliothèque des 
sciences contemporaines) . Des deux côtés même sentiment de la néces- 
sité d'une politique réformatrice et conforme aux lois de la sociologie. 
M. Donnât explique la méthode à suivre pour assurer le succès des ré- 
formes intérieures ; M. Novicow expose les principes de la politique de 
peuple à peuple. Ces deux ouvrages constituent le manuel du véritable 
homme d'état. 
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seront mieux connues qu'elles ne le sont aujourd'hui; 
quand les nécessités inéluctables des choses s'éclai- 
reront à tous les yeux des démonstrations de la 
science, il faudra bien se rendre à l'évidence et 
renoncer à l'espoir d'entretenir les hommes dans 
l'ignorance de leurs véritables intérêts. 

Parmi les conducteurs des peuples, il s'en trouve 
peut-être quelques-uns qui entrevoient vaguement 
cet avenir. Plus d'un peut-être, comme Louis XV, 
pour se rassurer s'est dit : « Après nous le déluge », 
s'imaginant que l'état de choses actuel durera bien 
autant qu'eux. C'est possible, mais il ne faut pas trop 
s'y fier. Qui aurait dit à Louis XVI, le 5 mai 1789, que 
moins de quatre ans après il aurait porté sa tête sur 
réchafaud? L'histoire est pleine de surprises qui 
devraient faire réfléchir ceux qui s'imaginent que le 
temps sera toujours à leurs ordres. Il y a des jours 
où la marche des faits s'accélère avec une rapidité 
prodigieuse ; or tout concourt à nous faire croire que 
nous touchons à un de ces jours-là. Tant pis pour 
ceux qui ne seront pas prêts à comprendre ! 

N'est-il pas bien curieux et bien instructif que ce 
soit un Russe, et un Russe vivant en Russie, qui 
nous apporte la formule définitive de la politique 
internationale ? Tout sans doute dans ce livre n'est 

a 

pas neuf, et plus d'une des idées qu'il renferme sont 
empruntées à des écrivains anglais, français, alle- 
mands, mais aucun' des auteurs consultés par 
M. Novicow n'avait pris d'aussi haut la question 



XXVIII LA POLITIQUE INTERNATIONALE 

dans son ensemble, et ne Tavait ramenée aussi nette- 
ment aux principes scientifiques qui la résument et 
réclairent. J'aurais sans doute quelques objections à 
lui présenter, particulièrement à propos de la place 
qu'il accorde au sentiment religieux dans les civilisa- 
tions de l'avenir. Mais, même en admettant qu'il se 
soit trompé sur quelques points, ces erreurs, ne por- 
tant que sur les accessoires de la thèse, ne nuisent en 
rien à la rigueur et à la lucidité de la démonstration. 
M. Novice w est un jeune homme et son début 
nous permet d'espérer qu'il ne s'arrêtera pas là. Son 
livre, dont je n'ai pu «qu'effleurer la pensée générale, 
n'est lui-même qu'une condensation d'idées, qui 
gagneraient à être développées. Chacun de ses cha- 
pitres fournirait aisément la matière d'un volume ; 
l'ensemble alors constituerait une de ces œuvres qui 
se font une place dans l'histoire de l'humanité, parce 
qu'elles sont de celles qui contribuent efficacement à 
son progrès. J'ignore quel accueil lui sera fait au 
moment de son apparition. La presse soi-disant poli- 
tique de l'Europe est bien déshabituée de s'occuper 
d'autre chose que de la politique au jour le jour, et 
c'est là une des marques les plus sensibles de notre 
misère intellectuelle. J'espère cependant qu'elle vou- 
dra bien comprendre que la question ici posée est de 
celles qui touchent d'assez près aux intérêts essentiels 
de toutes les nations, pour qu'on puisse se donner la 
peine de feuilleter trois à quatre cents pages, dont le 
style n'a du reste rien de rébarbatif. 

Eugène Véron. 
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LE IfALAISE DES SOCIÉTÉS IIODEBNES 



Ce qui caractérise particulièrement la seconde 
moitié du xix° siècle, c'est l'énorme accroissem(»nt 
de richesse qu'on a vu se produire pendant cette» 
époque dans les pays civilisés. Mais, chose étranger 
et en apparence contradictoire, pendant que le bien- 
être matériel a augmenté de toutes parts, un immense 
malaise moral a envahi nos sociétés. L'un de ces 
phénomènes est pourtant en partie la cause d(» 
l'autre. L'accroissement de la richesse a produit do 
nouveaux besoins intellectuels, et il a été impossible* 
de les satisfaire dans les conditions politiques qui 
régnent actuellement. 

De là, depuis quelques dizaines d'années, une 
tension énorme dans les esprits. Nous vivons comme 
Tarme au bras. A l'intérieur, la guerre est perpétuelle 
entre les classes sociales; à rextérieur, entre l(»s 
nations. Nul ne veut céder sur aucun point. Les 
sociétés, devenues d'une raideur haineuse, ne par- 
viennent plus à conclure de paix définitives. Elles 
font des trêves momentanées auxquelles le terme 
spécial de modus vlvendl a été applique dans ces 
derniers temps. 

1 
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La classe ouvrière, voyant le luxe dont jouit 
la bourgeoisie, a voulu acquérir d'emblée des avan- 
tages analogues. Comme elle n'a pas pu y parvenir, 
il en est résulté des haines sociales qui vont presque 
jusqu'à la sauvagerie. 

L'horrible mot do Hobbes : homo homini lupus, 
semble se vérifier de nouveau. La bienveillance 
diminue dans nos sociétés, la vie s'assombrit, les 
caractères s'aigrissent, deviennent rogues et cassants. 
L'entrain, la joie, la bonne humeur se font de plus 
vn plus rares. On prend rexistence en dégoût. En 
philosophie, le pessimisme triomphe. La littérature 
so complaît dans la description des cas patholo- 
giques les plus abjects. L'art, ne recevant plus 
d'impulsions généreuses, semble avoir renoncé aux 
hautes régions, où il devrait planer, pour se 
traîner dans un réalisme qui touche parfois à la 
grossièreté. 

D'où vient ce triste état de choses? Pendant 
que la richesse augmente de toutes parts, pour- 
quoi voyons-nous diminuer la somme de bonheur 
humain? 

Pour répondre à cette question, il faut d'abord 
en poser une autre. 

Quelle est la cause de nos progrès maté- 
riels ? 

C'est que les chimistes, les physiciens et les mé- 
caniciens modernes no croient plus au phlogistique*, 
ni à l'horreur de la nature pour le vide; c'est qu'ils 
ont abandonné les abstractions métaphysiques, c'est 
qu'ils observent les* phénomènes de la nature par 
des méthodes objectives, découvrent les lois qui les 

1. « Par ce terme, introduit dans la science en 1697, Georges-EmeHt 
Stahl désignait un principe impondérable, qui était, diaprés lui, con- 
tenu dans les métaux et les corps combustibles et qui s^évanouissait par 
la combustion. » (Léon Donnât, la Politiqiie expérimentale, Paris, 
Keinwald, 1885, p. 286, note.) 



LE Malaise des sociétés modernes .( 

régissent et les appliquent à la satisfaction de nos 
besoins. 

Eh bien! quand les hommes d'état^ procédant à 
leur tour d'une façon semblable, auront acquis des 
notions scientifiques sur la nature de Torganisme 
social, quand les lois de la sociologie seront aussi 
connues, aussi répandues dans le public et aussi peu 
contestées que celles de la physique ou de la chimie, 
on réalisera une somme de bien-être moral qui sera 
comparable au bien-être matériel dont nous jouissons 
aujourd'hui. 

« La science est Tâme d'une société, dit M. Re- 
nan ^ ; car la science c'est la raison. Elle a créé la 
supériorité militaire et la supériorité industrielle. 
Elle créera un jour la supériorité sociale, je veux 
dire un état de société où la quantité de justice qui 
est compatible avec l'essence de l'univers sera pro- 
curée. » 

Le but des pages suivantes est de montrer sur 
quels principes doit se fonder la politique, basée non 
plus sur l'empirisme, mais sur les données positives 
de la sociologie. 

Ce sujet, envisagé dans son ensemble, compren- 
drait une étude complète de la vie intérieure et exté- 
rieure des sociétés. Il serait si vaste qu'il dépasserait 
sensiblement les forces d'un seul homme. Aussi 
n'avons-nous l'intention d'en examiner qu'une seule 
face : la politique extérieure ou internationale. 

A part la crise intellectuelle, deux grandes ques- 
tions causent aujourd'hui le malaise des sociétés 
civilisées : à l'intérieur, la question sociale, à l'exté- 
rieur, celle des nationalités. 

A aucune époque de l'histoire l'Europe n'a été 
aussi longuement troublée que de nos jours. De san- 

1. L*l8lami$me et la Science, Paris, C. Lévy, 18S3, p. 23. 
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glantes guerres se succèdent à de courts intervalles 
et la paix est à peine signée que les armements 
recommencent plus formidables qu'auparavant. Six 
millions d'hommes sont aujourd'hui sous les armes et 
les capitaux qu'ils absorbent en une seule année 
suffiraient pour donner Tinstruction moyenne à tous 
les enfants de notre continent. Les sociétés succom- 
bent partout sous cette charge écrasante qui retarde 
d'une façon si sensible les progrès de la civili- 
sation. 

« L'état actuel de l'Europe est une paix armée, 
grâce à laquelle les dépenses militaires augmentent 
(constamment dans les petits comme dans les grands 
états. Les impôts deviennent tous les jours plus 
lourds et, comme conséquence naturelle de ce fait, 
l'industrie et le commerce sont arrêtés dans leur 
essor. » 

Les diplomates passent leur temps à inventer les 
combinaisons les plus habiles pour maintenir la paix, 
tant ils sentent combien elle est précaire dans l'état 
de choses actuel. Le mécontentement est universel, 
la tension si énorme, qu'à chaque instant on craint 
une explosion formidable, une conflagration générale. 
La guerre est constamment suspendue sur nos têtes 
comme une épée de Damoclès. L'Europe, comme l'a 
dit si bien M. E. Reclus, « n'est pas dans son état 
normal » ; elle vit dans le plus douloureux des provi- 
soires. 

Quand on se demande ce qui pousse ainsi aux 
armes les états de notre continent, on voit que, sauf 
la guerre de Crimée, toutes les autres ont eu pour 
cause le principe des nationalités. C'est lui qui a 
amené les événements de 1848, ceux de 1859, la ba- 
taille de Sadowa, la campagne de France et celle de 
Turquie, toute récente encore. 

Une chose est évidente : aussi longtemps que les 
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causes des conflits internationaux ne seront pas écar- 
tées, la solution do la question sociale, dans les 
limites du possible, bien entendu, sera très diflîcile. 
La société moderne, après avoir assuré à l'individu la 
liberté civile, puis la liberté politique, cherche à lui 
assurer aujourd'hui la liberté économique, c'est-à- 
dire un minimum de fortune qui lui donne la sécurité 
du lendemain. Les classes ouvrières ont passé par 
l'esclavage et le servage pour arriver au prolétariat. 
Elles tendent maintenant à acquérir la propriété. Il 
est clair que tant que les nations européennes 
emploieront une immense partie do leurs ressources 
en formidables armements, elles feront un gaspillage 
de capitaux si considérable que la solution de la ques- 
tion sociale sera grandement retardée. « Faites-moi 
de la bonne politique, je vous ferai de bonnes 
finances », disait le baron Louis. On pourrait dire 
également : Donnez-nous la solution des questions 
internationales, nous vous donnerons celle de la 
question sociale. 

La cause des guerres contemporaines est donc le 
principe des nationalités. Mais qu'est-ce donc que ce 
formidable principe, qui a fait verser tant de sang 
et de larmes? Pourquoi n'est-il pas encore admis et 
reconnu dans le monde entier? Tout simplement parce 
(ifiie la véritable nature de Torganisme social n'a pas 
été scientifiquement établie. La politique internatio- 
nale reste vouée jusqu'à nos jours à l'empirisme et à 
la routine. C'est à la sociologie qu'il appartient désor- 
mais de jeter sa vive lumière sur les questions qu'elle 
soulève. C'est à elle d'indiquer les solutions ration- 
nelles qui devront s'imposer partout. Toutes les fois 
qu'un trouble profond se manifeste dans l'orga- 
nisme humain ou social, on peut être certain qu'une 
loi naturelle a été méconnue ou violée. Combien de 
millions d'hommes n'ont pas fait périr les charlatans 
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et les empiriques qui prenaient le nom de médecins ! 
Combien de malheurs et de désastres n'a pas produits 
l'ignorance des lois économiques! Les famines, les 
crises commerciales en ont été les conséquences 
funestes. S'il y a malaise aujourd'hui dans les rela- 
tions internationales, on peut être persuadé qu'il pro- 
vient des mêmes causes. 

Pour sortir de ces difficultés, il faut étudier les 
lois de la biologie et de la sociologie, et, en premier 
lieu, il faut se faire une idée exacte de la nature de 
rorganisme social. Alors seulement on compren- 
dra ce que c'est qu'une nationalité. La science pro- 
noncera son jugement sur elle. Si ce jugement lui est 
favorable, les hommes d'état ne devront pas plus la 
contester que les géomètres ne contestent le théorème 
du carré de l'hypothénuse. Tous leurs efforts devront 
tendre alors à appliquer le principe des nationalités. 
Si la science se prononce contre lui, il faudra le 
combattre avec la plus grande énergie, comme une 
de ces erreurs funestes qui produit les maux dont 
nous souffrons. 

Chose étrange, tandis qu'on a écrit des milliers 
de volumes sur l'état, ses fonctions et ses trans- 
formations diverses, c'est à peine si nous avons pu 
découvrir quelques brochures sur la nationalité *. 

1. M. Deloclie, Du Principe dts noUonalités, Paris, Quillaumin, 1860, 
166 pages. 

G. Meinhold, Dos NalionalitoiU'PAncipy 2™« dd., Katisbonne, Fustel, 
1872, 65 pages. 

P. S. Mancini, la Vita dei popoli net umanita, Rome, 1872, 
48 pages. 

A. Hovelacque, Langue, race, nationcUité, Paris, Maisonneuve, 1875, 
37 pages. 

E. Renan, Qu'eêt-ce quUine nation f Paris, C. Lévy, 1882, 30 pages. 

Pi y Margall, les Nationalités, Paris, Germer-Baillière, 1879, 
174 pages. 

Essai sur le principe des nationcdités, par un diplomate, Paris, Pion, 
1882, 229 pages. 

Ces deux derniers ouvrages sont plus que médiocres. On le voit, 



LE MALAISE DES SOCIETES MODEKNES 7 

Chose plus étrange encore, lapplication de ce prin- 
cipe a été faite avant que sa théorie n'ait été for- 
mulée. C'est absolument contraire à la loi générale. 
Toutes les grandes idées humanitaires, conçues d'a- 
bord par quelques esprits d'élite, se sont répandues 
peu à peu dans le public et ont fini par être admises 
par les classes éclairées comme des axiomes indis- 
cutables. C'est seulement après cette période prépa- 
ratoire qu'elles ont passé dans la législation positîv<* 
des états. Citons comme exemple la tolérance en ma- 
tière de religion. Dès la seconde moitié du xviii** siècle, 
tout esprit cultivé proclamait que chaque individu 
devait avoir le droit de prier Dieu à sa guise. Cepen- 
dant, ce ne fut qu'après la Révolution française que 
ce principe a passé dans les législations modernes, et 
encore dans une mesure qui est loin d'être suflisantc* 
partout. 

Le principe des nationalités a suivi une marche 
tout opposée. 11 a été a2)pliqué parfois dans les faits, 
avant d'avoir été admis en théori(^ L'article VI du 
traité de Saint-Stéfano dit : « Les frontières définitives 
de la principauté bulgare seront tracées par une com- 
mission... qui tiendrai compte du principe de hi 
nationalité de la majorité des habitnnts des con- 
fins ^ . » 

Malgré cela, bien peu de personnes aujourd'hui 
comprennent exactement ce que c'(»st qu'une natio- 
nalité, et le général Ignatief lui-môme serait peut- 
être fort embarrassé d'en donner une définition scien- 



la liste n'est pas longue. M. F. Laurent, clans sa Philosophie de 
VHiêUnre (Paris, librairie internationale, 1870), consacre un chapitre 
aox nationalités ou Ton trouve des appréciations fort justes. 

1. Ce sera un éternel honneur pour Id {général Ignatief d'avoir mis sou 
nom au bas de ce traité qui marquera une date importante dans Thistoiro 
de Thumanité. Mais, comme c'est généralement lo vas^ Timportaneo du 
principe contenu dans cet instrument diplomatitpio a échappé à Tœil de» 
contemporains. Plus tard on Tappréciera à sajust ) valeur. 
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tifiquc. Dos hommes d'état éminents (M. Thicrs 
<*ntrc autres) la traitent encore de pure chimère. 
Tout cela est très naturel, d'ailleurs. La question 
de la nationalité est extrêmement complexe. Il a fallu 
l(î développement de la science moderne pour réclai- 
rer d'un jour véritable. 



LIVRE PREMIER 



L'ORGANISME SOCIAL 



CHAPITRE PREMIER 
Considérations générales. 

Quand nous éprouvons la moindre* indisposition, 
nous faisons venir un médecin. Nous exigeons de lui 
des études approfondies, certifiées par un diplôme, 
puis des connaissances pratiques acquises par la fré- 
quentation des hôpitaux. Si nous désirons bâtir le 
moindre petit pont sur une rivière, nous nous adres- 
sons à un ingénieur sorti d'une école spéciale. 

D'où vient que pour diriger les affaires de Tétat nous 
nous contentons d'avocats sans causes, de professeurs 
d'archéologie et môme de simples vaudevillistes? 
Socrato s'en étonnait déjà. « Il disait que c'était folie 
qu'une fève décidât du choix des chefs de la Répu- 
blique, tandis qu'on ne tirait au sort ni un pilote ni un 
architecte. » 

La réponse à la question que nous venions de poser 
est facile. Cela vient de ce qu'on n'a pas admis jus- 
qu'à ce jour l'existence d'une science sociale. L'opi- 
nion dominante est que les actions humaines ne sont 
soumises à aucune loi, que la volonté individuelle est 
leur seule règle, et que le hasard joue dans l'histoire 
un rôle prépondérant. 
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Ces erreurs sont naturelles ; car, à vrai dire, la socio- 
logie ne fait que de naître. Les sciences se développent 
en raison inverse de leur complexité. L'astronomie, 
parce qu'elle étudie des phénomènes d'une grande 
régularité, a déjà été cultivée avec fruit, il y a bien 
des siècles, par les Égyptiens et les Chaldée'ns. La 
météorologie n'a pas pu formuler encore une seule 
loi générale, parce que, dans le domaine de ses 
observations, l'instabilité est continuelle. 

La sociologie, étant la plus complexe de toutes les 
sciences, a dû se développer la dernière, d'autant 
plus qu'elle exige d'immenses travaux préliminaires 
et l'emploi des méthodes les plus parfaites. 

On peut classer les sciences en préparatoires, 
fondamentales (celles qui font connaître la structure 
de l'univers), auxiliaires et technologiques (celles qui 
servent à satisfaire un besoin déterminé de l'homme). 
En voici un tableau abrégé : 

Sciences préparatoires : Mécanique. — Chimie. — Physique. 

Sciences fondamentales : Astronomie. — Géologie. — Biologie. — 
Sociologie. 

Sciences auxiliaires : Minéralogie. — Météorologie (pour la géologie). 
— Botanique. — Anatomie comparée. — Paléontologie. — Physio- 
logie, etc. (pour la biologie). — Anthropologie. — Psychologie. — Linguis- 
tique. — Ethnographie comparée. — Economie politique. — Politique 
comparée (pour la sociologie). 

Sciences technologiques : Médecine. — Agronomie, etc, etc. 

Il a fallu un progrès relativement consiclérable de 
la majeure partie de ces sciences pour rendre pos- 
sible la constitution de la sociologie. Mais cela même 
n'était pas suffisant. 11 a fallu, de plus, le complet 
affranchissement de l'esprit humain, non seulement 
de la servitude théologique (cela était indispensable), 
mais encore son affranchissement des liens d'un spi- 
ritualisme étroit et timide. 

Le XIX® siècle a été, pour les sciences biologiques, 
ce que le xvi' a été pour les sciences physiques : une 
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époque do renouvellement complet. La théorie de 
Darwin est le pendant de celle de Copernic. A peino 
est-elle élaborée par le célèbre naturaliste anglais, 
que tout s'illumine et s'éclaire. Les hommes commen- 
cent à se faire une idée plus juste et plus nette do 
l'ensemble des choses. Us s'aperçoivent que tout s'en- 
chaîne dans l'univers, que la nature ne fait pas de 
saut, que les phénomènes les plus extraordinaires 
(l'esprit humain, par exemple) sont produits par des 
causes infmimcnt petites, agissant pendant un temps 
infiniment long. La théorie de l'évolution est d'abord 
formulée par les naturalistes, puis généralisée par les 
philosophes ^ Dès lors la sociologie devient possible, 
et, en peu d'années, elle va acquérir une importance 
de premier ordre. 

« Toute science, dit M. II. Spencer 2, commence 
par accumuler des observations, et ollo les généralise 
aussitôt d'une manière empirique ; mais il faut qu'elle 
parvienne à englober ces généralisations empiriques 
dans une généralisation rationnelle pour devenir une* 
science constituée. » 

Pour l'astronomie, la généralisation empirique a 
été le système de Ptolémée, la généralisation ra- 
tionnelle celui de Copernic, les lois de Kepler et do 
Newton. La sociologie a suivi les mêmes phases. EUo 
a commencé par accumuler des observations : ce sont 
les innombrables documents que nous possédons sur 
le passé de notre espèce, documents matériels et 
écrits. Les généralisations empiriques ont été les sys- 
tèmes de philosophie de l'histoire qui, depuis Vico 
jusqu'à nos jours, ont été fort nombreux. Enfin, la 
généralisation rationnelle est la proposition suivante : 
Les sociétés sont des organisinei<. 

1. M. Herbert Spencer sartout. 

*2. Lw B(uts de la morale évolutionnlëte^ Tari», Germcr-Baillière, 18S(), 
p. 51. 
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Comme cette vérité est encore loin d'être univer- 
sellement admise, nous allons essayer de la démontrer. 

Qu'est-ce qu'un organisme? Un ensemble de cel- 
' Iules vivantes, groupées d'une certaine façon parti- 
culière, remplissant des fonctions déterminées, mai» 
travaillant toutes au profit d'un corps entier. Qu'est-ce 
qu'une société? Un ensemble de familles groupées 
d'une certaine façon particulière, remplissant des 
fonctions déterminées, mais travaillant toutes au pr'ofit 
d'un corps social. 

Nul ne pourra contester qu'en dehors de la vie 
individuelle des unités qui les composent, les sociétés 
ont aussi une vie générale. En effet, nous les voyons 
se former, croître, donner des rejetons (les colonies), 
puis vieillir et disparaître. Nous y observons des pé- 
riodes de santé et de vigueur, des maladies, enfin 
tous les phénomènes que le corps vivant offre sur une 
plus petite échelle. 

On dira peut-être^ que le lien qui groupe les 
hommes en société n'est pas organique, mais méca- 
nique. La machine do l'état est une expression 
usuelle. Cette opinion ne soutient pas l'examen. D'a- 
bord, une réunion de créatures vivantes ne peut pas 
composer un ensemble inorganique. Puis il y a, entre 
la machine et la société, cette différence fondamen- 
tale, que la première ne change pas, tandis que la 
seconde se transforme tous les jours. Les rouages 
d'une locomotive n'éprouvent aucune modification 
produite par des causes internes. On ne peut y ob- 
server aucun développement tendant vers un certain 
but ou suivant une certaine évolution. 

Il en est tout autrement des sociétés, qui, étant 
des organismes, tombent sous les lois de la biologie. 
En effet, les lois de la reproduction, de la corréla- 
tion de croissance, de l'hérédité, de la constance des 
formes en raison d(* la simplicité de structun», et 
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beaucoup crautres, trouvent leur application dans l'or- 
ganisme social aussi bien que dans l'organisme animal. 

Les sociétés se reproduisent par les colonies ; 
quand un organe social (l'armée, par exemple) se 
développe outre mesure, il empêche la croissance des 
autres. Quant à la constance des formes, nous savons 
que certaines tribus asiatiques, dont l'organisation est 
des plus primitives, ne se sont pas modifiées depuis 
la plus haute antiquité, tandis que la France change de» 
constitution presque tous les vingt ans. Un des axiomes 
les plus incontestables de la biologie s'applique aussi 
absolument aux sociétés : « C'est qu'un animal est 
d'autant plus élevé dans l'échelle des êtres, que cha- 
cune de ses fonctions s'accomplit par un organe simple^ 
et distinct. » De même une société sera d'autant plus 
civilisée que la division du travail y aura été poussé<» 
plus loin. 

L'analogie entre l'organisme social et physiolo- 
gique a été remarquée depuis fort longtemps. Mais il 
a fallu les recherches de la biologie moderne pour 
établir, d'une façon scientifique, que les sociétés sont 
des organismes d'une nature spéciale, il est vrai, 
mais cependant des organismes. 

Les quatre grandes sciences fondamentales n'en 
font, à proprement parler, qu'une seule. Il est impos- 
sible de tracer des barrières absolues entre l'astrono- 
mie et la géologie, non seulement parce que notre 
globe a fait partie autrefois do la nébuleuse so- 
laire, mais encore parce que la majorité des phé- 
nomènes, qui se produisent aujourd'hui sur la sur- 
face de la terre ont pour cause la chaleur du 
soleil. L'influence du milieu cosmique, encore très 
peu connue, doit être aussi très grande cependant. 
Quant aux limites de démarcation entre la géolo- 
gie et la biologie, elles sont également très difficiles 
à établir. Où commence la vie? Comment distinguer 
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parfois Torganique de Tinorganique ? Il y a des mi- 
néraux qui s'accroissent à certains moments par des 
raisons impossibles à expliquer. Sont-ils vivants? 
Mêmes incertitudes à la frontière de la biologie et de 
la sociologie. Tout individu est une société de cellules 
plus ou moins indépendantes ; toute société une union 
d'individus plus ou moins indépendants. « Nous 
sommes composés, dit M. Espinas, de millions de 
petits êtres dont le concours a été comparé, par le 
plus illustre des physiologistes, au travail des ou- 
vriers dans une vaste usine et des habitants dans une 
ville immense; les artères étant comme les routes et 
les canaux qui portent les aliments aux différents 
quartiers, tandis que les nerfs ressemblent aux fils 
télégraphiques qui transmettent les impulsions du 
pourtour au centre et du centre au pourtour. Aucun 
fait biologique n'est mieux établi que cette composi- 
tion de l'individu*. » « Tout individu complexe, dit 
encore le même auteur, est un groupement de cel- 
lules ou d'autres éléments organiques. Par là, l'indi- 
vidu est un genre particulier de société qui relève de 
la sociologie 2. » M. Espinas a montré, dans le 
remarquable ouvrage que nous venons de citer, 
comment s'opère la transition insensible entre les 
organismes simplement composés et les organismes 
collectifs doublement composés. 

Tandis que les physiologistes comparent les indi- 
vidus aux sociétés, les économistes comparent les 
sociétés aux individus. « Un peuple ne doit pas être con- 
sidéré comme un assemblage d'hommes n'ayant aucun 
rapport entre eux. Il forme un ensemble, un corps 
des plus parfaits, composé d'éléments qui jouissent 
des facultés les plus belles et les mieux coordon- 
nées... La vio d'un état est comme celle d'un simple 

1. Les Sociétés a7iimaleSf P&ris^ Germer-Baillière, 1878, p. 214. 

2. JWd.,p. 217. 
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particulier, elle a sa jeunesse et son âge mûr^ » 
« La constitution d'un état, dit encore M. Taine, 
est chose organique, comme celle d'un corps vivant. » 
Ces ressemblances ont été, nous le répétons, si- 
gnalées depuis l'antiquité. L'apologue de Ménénius 
Agrippa est du v" siècle avant notre ère. Mais c'est 
dans ces derniers temps seulement que ces analogies 
ont été comprises d'une façon scientifique. On a vu 
enfin qu'il y a identité biologique, entre les organismes 
individuels et les organismes collectifs. M. H. Spencer, 
dans ses Principles of Sociology 2, a développé cette 
idée, accumulant les preuves les plus nombreuses pour 
la démonstration de sa thèse. M. Schœfïlo est allé plus 
loin. 11 a donné une anatomie, une physiologie et 
une psychologie des sociétés humaines dans un 
ouvrage intitulé : Structure et vie du corps social^. 
Il a démontré que les sociétés, de même que les 
animaux, sont composées de cellules, de tissus et 
d'organes, reliés entre eux par un système nerveux. 
Après la lecture du livre de M. Schsefïle (lecture 
pénible, il faut l'avouer, à cause de la prolixité de 
l'auteur), il ne peut plus subsister de doute que les 
sociétés soient des organismes. 

Les deux objections capitales qu'on formule contre 
cette opinion disparaissent quand on examine les faits 
de plus près. On dit d'abord que la société n'est pas 
un corps ^continu et ensuite que chaque cellule 
(famille) y est consciente, ce qui ne se trouve pas 
dans l'organisme animal. Tout cela n'est qu'apparent. 
L'idée de l'espace est purement relative. Le corps 
animal n'esfpas contjnu. Les cellules y sont séparées 



1. Quetelet, Anthropométrie y p. 413. 

2. Voir aussi P. Lilienfeld, Gedanken ilber die SodaltciM&nschaft 
derZukunft, Mitau, Behre, 1873-79, 4 vol. in-S». 

3. Bcvu und Leben des socialen Kœrpera, Tnbingue, Laup, 1875-81, 
4 vol. in-8«. 
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par des distances inliniment petites, mais qui n'en 
sont pas moins des distances. La seconde objection 
s'évanouit aussi devant un examen attentif. « La 
psychologie moderne reconnaît que nous sommes une 
société de cellules qui toutes ont peut-être de la 
sensibilité à quelque degré. Le cerveau, disait 
Lewes, est l'organe principal et dominateur de la vie 
animale, mais il n'exclut pas de la part des. autres 
ganglions une sensil)ilité générale ^ » Un grand 
nombre de fonctions vitales s'accomplissent en dehors 
de la participation du cerveau. Tous les ganglions 
nerveux produisent des actions réflexes. Ils ont donc 
une espèce de conscience obscure. Il est probable que 
chaque cellule en possède aussi dans une mesure 
quelconque. Il en est absolument de même dans les 
sociétés. Beaucoup des individus qui les composent 
n'ont qu'une très faible conscience qui ne s'élève pas 
à la conception de la vie de l'organisme entier. Ainsi 
de nombreux mineurs dans les Cornouailles n'ont 
jamais entendu parler de la rieine d'Angleterre. vils 
ont donc, comme les cellules du corps animal, une 
conscience obscure; ils comprennent les intérêts de 
leur famille et i^cut-être ceux de leur commune. 
Mais ils n'ont aucune idée de Tétat et de la nationa- 
lité dont ils font partie. 

On pourrait faire une dernière objection contre 
notre thèse et dire que les sociétés ne sont pas indi- 
vidus dans le sens scientifique de ce mot. Mais il 
faut se rappeler que la notion de l'individu « s'évanouit 
peu à peu » en biologie -, Il est très difficile de déter- 
miner exactement ce que c'est qu'un individu. 

1. A. Foullléo, Revue des Deux-Mondes du 15 octobre 1883, p. 888 
et 904. 

2. La monade vitale est ixiibhi insaisissable ((ue Patome physique. 
Toutes les cellules végétales et un grand nombre de cellules animales 
renferment plusieurs noyaux; elles sont donc, dans une certaine 
mesure, des sociétés embrvonnaire«. ■ 
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M. Hartmann veut qu'il réunisse cinq unités : celle 
de l'espace (la forme), celle du temps (continuité de 
Taction), Tunité de la fin, celle de la cause, et en 
dernier lieu celle de la réciprocité d action entre les 
diverses parties. Quelle que soit la valeur de cette 
définition de l'individu, il est incontestable que les 
sociétés réunissent les cinq unités énumérées plus 
haut. La première est donnée par le territoire : la 
France n'a-t-elle pas une forme ? 

En résumé, il est évident qu'il y a entre Torga- 
nisme social et Torganisme animal des différences 
considérables. Mais elles sont loin do pouvoir faire 
mettre en doute l'identité de leur essence. 

Grâce à une généralisation rationnelle, la socio- 
logie est donc sortie de sa période d'empirisme. Elle 
va devenir une science constituée, c'est-à-dire un 
ensemble de connaissances servant à découvrir des 
lois de la nature. C'est à l'aide d(» ses lumières qu'il 
faudra examiner désormais toutes les questions so- 
ciales et politiques. C'est ce que nous allons faire 
pour le sujet qui nous occupe. Souhaitons que les 
enseignements de cette science puissent se répandre 
plus rapidement. Ils épargneraient des flots de sang 
à notre génération. Ils tireraient l'Europe de cet 
affreux accablement qui pèse d'un poids si lourd sur 
nos âmes, qu'il nous fait prendre en dégoût jusqu'à 
notre existence elle-même. 



»> 



CHAPITRE II 
L'ëvolation de Torganisme social et la nationalité. 

Si, comme nous l'avons établi au chapitre précédent, 
les sociétés sont des organismes, elles doivent offrir 
tous les phénomènes de révolution. C'est ce que 
rol)servation démontre en effet. Dans le présent, 
en parcourant les différentes parties de notre globe, 
et dans le passé, en étudiant les institutions de nos 
ancêtres , nous trouvons des sociétés humaines h 
toutes les phases de l'évolution sociale. 

La forme la plus ancienne de Tassociation qu'on 
puisse observer parmi les hommes est une espèce de 
peuplade fort semblable à celle des singes ^ La 
promiscuité la plus complète règne d'abord dans 
son sein. Mais, à la longue, les mariages sont pro- 
hibés à divers degrés de parenté et la peuplade se 
sectionne en différents clans ou gens. Ces petits 
groupes, s'ils gardent le souvenir de l'unité primitive, 
se réunissent de nouveau en phratries et on tribus. La 
parenté, d'abord établie par les femmes, l'est ensuite 
par les hommes. Alors se forme la famille polygame 
qui aboutit, par une lente évolution, à la monogamie, 
telle qu'elle existe dans nos sociétés occidentales. 

La spécialisation des fonctions sociales est d'abord 
à peine perceptible dans la tribu. Chaque individu s'y 
occupe des mômes travaux et pourvoit par lui-même 
à sa subsistance. Cependant, comme les hommes 
adultes sont plus vigoureux que les femmes, les 
enfants et les vieillards, ils se chargent plus particu- 

1. Voir Giraud-Teulon, les Origines du mariage et de la famille, 
rarifl, Fischbaclier, 1884. 
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lièrement de la défense commune. Alors une première 
division du travail tend à s'établir. Quelques indivi- 
dus s*adonnent plus spécialement au métier des 
armes, d'autres à la production des subsistances. 
L'organe de la défense extérieure apparaît. S'il remplit 
<-onvonablcment sa fonction, la tribu croît et devient 
puissante. Grâce à mille circonstances, qu'il serait 
tFop long d'examiner ici, certaines tribus humaines, 
après avoir traversé la phase de la vie pastorale, pas- 
sent de l'état nomade à l'état sédentaire par la pra- 
tique de l'agriculture. A partir de ce moment, Thommo 
ne vit plus au jour le jour, mais sait assurer sa sub- 
sistance du lendemain. L'épargne et le capital se 
forment, les forces économiques entrent en jeu et 
finissent par produire à la longue la propriété indivi- 
duelle, mobilière, immobilière et foncière. 

Dans la période nomade, le lien qui unit les membres 
d'une tribu ne peut être qu'individuel. Il est basé sur 
une parenté réelle ou fictive. Dès que la i)ropriété 
foncière s'établit, il devient de plus territorial. « L'ex- 
périence de l'humanité a développé deux plans de 
gouvernement, dit M. Morgan*. Le premier et le 
plus ancien était fondé sur la gens, la phratrie et la 
tribu; le second et le plus récent était une organisa- 
tion politique fondée sur le territoire et la propriété. » 
Il va sans dire que le passage de l'un à l'autre s'est 
opéré par une lente évolution. <c Chez les Romains, 
les deux systèmes sociaux coexistèrent longtemps 
ensemble, comme chez les Athéniens. Le premier, 
fondé sur la gens C^ocietas), était en voie de dispari- 
tion; le second, fondé sur le territoire et la propriété 
fciuîtasj, supplantait graduellement le premier". » 
A Rome, les plébéiens étaient des individus habitant 
dans les limites territoriales de la cité, mais qui 

1. Ancient Society, Londres, Macmillmi, 1877, ]u 0*2. 
•2. Ihid.y p. »)1. 
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n'étaient pas unis aux patriciens par ce lien individuel 
([ui est le germe de toutes les sociétés humaines. 
(Test la propriété foncière qui, à la longue, rompt 
le lien individuel et lui substitue le lien territorial. 

Dès que cette révolution s'opère, la production des 
richesses augmente d'une façon sensible. La spécia- 
lisation dos fonctions se précipite. Les appareils pro- 
ducteurs et distributeurs des besoins matériels (agri- 
culteurs, mineurs, industriels et commerçants) se 
développent. Puis apparaissent les tissus et les organes 
correspondant aux nerfs, aux muscles et aux ganglions 
ncTveux , c'est-à-dire l'administration politique avec 
tous ses rouages ^ 

A partir de ce moment, l'organisme social a pris 
la forme que nous appelons état. 

Les fonctions de l'état, d*abord très simples, se 
compliquent et se multiplient à la longue. En pre- 
mier lieu, il n'assure que la défense d'un certain 
territoire contre l'ennemi extérieur; plus tard, il 
assure la protection du citoyen contre tout ennemi 
intérieur, par l'organisation de la sûreté publique et 
de la justice. Cette dernière fonction est longtemps 
exercée par la gens, ou la phratrie. Dès que l'état 
en prend la charge, l'accroissement des richesses 
devient encore plus considérable. Sûr de ne plus être 
frustré du produit de son travail ni par une attaque de 
l'ennemi extérieur, ni par son voisin, le citoyen amé- 
liore grandement sa situation matérielle. Il acquiert 
un bien-être relativement immense. Mais ce bien-être 
n'est évidemment pas égal pour tous, parce que la 
natui^e n'a pas donné à tous les hommes une intelli- 



1. Nous ne nous arrêterons pas k analyser les fonctions inférieures 
(le Torganisme social qui sont le domaine de Téconomie politique et de 
la i>olitique comparée. Cet examen, qui à lui seul demanderait un 
volume, nous mènerait trop loin et il serait inutile à la démonstration 
de ce que nous voulons prouver. 
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gence et une énergie semblables. Au bout d*uu cer- 
tain temps, quelques individus ayant accumulé des 
richesses qui leur enlèvent toute préoccupation du 
lendemain, une nouvelle différenciation se produit 
dans la société. Ces privilégiés de la fortune se déga- 
gent les premiers de la vie purement matérielle. Leur 
esprit, en quête de sensations nouvelles, commence 
à rechercher le plaisir et à s'ouvrir à la méditation. 
Le problème de la destinée se pose devant eux. La 
religion se développe et devient spéculative. En même 
temps, le culte, Tart et la poésie commencent à expri- 
mer les émotions de ces hommes. Puis Tesprit de 
curiosité est poussé plus loin et le désir de connaître 
les lois de Tunivers finit par amener Téclosion de la 
science. Peu à peu nous voyons se former un nouvel 
organe social : la classe intellectuelle, qui est comme 
le cerveau de la société. L'organisme devient cons- 
cient. Il possède désormais non seulement la vie, mais 
encore la pensée et le sentiment : la pensée, exprimée 
par les théologiens, les philosophes et les savants; le 
sentiment, traduit par les poètes, les artistes et les 
littérateurs. Dans cette dernière phase de son évolu- 
tion, l'organisme social est devenu une nationalité. 

La tribu est un groupe de personnes unies par un 
lien individuel (parenté réelle ou fictive); Tétat y 
ajoute le lien territorial, la nationalité, enfin le lien 
intellectuel et moral. 

Nous n'avons en aucune façon la prétention d'aflir- 
mer que partout et toujours les sociétés ont suivi la 
marche que nous venons de tracer. Mille causes, 
mille facteurs divers ont amené de nombreuses per- 
turbations. Ainsi il est incontestable que le passage 
d'une phase inférieure à une phase supérieure ne s'est 
pas produit partout par l'évolution lente des forces 
internes d'une société. 11 a été parfois brusquement 
imposé par la force d'un conquérant étranger. Mais, 
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en négligeant les détails, et dans ses traits généraux, 
nous pensons que le tableau que nous venons d'es- 
([uisser est exact. L'important, d'ailleurs, c'est que la 
phase subséquente de révolution sociale présuppose 
toujours la phase antécédente. Ainsi une tribu nomade 
ne peut pas offrir les phénomènes de la vie nationale, 
et, d'autre part, une nationalité est aussi impossible 
à imaginer sans la base de l'état qu'un mammifère 
sans vertèbres. Le territoire en effet, est comme 
l'ossature de la société. 11 est également de toute 
évidence que les phénomènes économiques et poli- 
tiques ont dû se produire les premiers : Primo vlvere^ 
deinde philosopharL Nous en avons des preuves 
nombreuses. Les animaux ne possèdent aucune idée 
abstraite; or l'homme, qui s'est dégagé peu à peu de 
.l'animalité, n'en a pas possédé noji plus pendant fort 
longtemps. M. de Mortillet a démontré qu'il n'y avait 
pas «trace de pratiques funéraires dans tous les 
temps quaternaires. L'homme était donc alors com- 
plètement dépourvu du sentiment de la religiosité*. « 

Si, comme l'a démontré M. Fustel de Coulanges, 
lo culte des ancêtres a été la base de la société gréco- 
romaine, il ne faut pas oublier que cette société était 
loin d'être primitive. Les Aryens, à l'époque de leur 
dispersion, avaient atteint un degré de civilisation 
relativement considérable. 

Dans les sociétés que nous voyons naître de nos 
jours, nous trouvons une autre preuve à l'appui de 
notre opinion. «Dans la première période de la colo- 
nisation, dit M. P. Leroy-Beaulieu, les pensées des 
colons sont exclusivement tournées vers l'acquisition 
de la richesse. Le goût de l'épargne et de l'accumu- 
lation, qui partout est un des principaux ressorts de 
l'activité nationale, est aux colonies presque le seul 
mobile d'action ; la poursuite de la fortune est Tinté- 

1. Le Préhistorique y J*ariH, ReinwaUl, 1883, p. 470. 
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rét presque unique de ces existences laborieuses ^ w 

Mais il faut bien nous entendre. Les phénomènes 
qui caractérisent les différentes phases du développe» 
ment social se montrent, il est vrai, les uns après 
les autres, mais ils suivent aussi, dans une certaine 
mesure, une marche parallèle. C'est tout comme dans 
r embryon animal , où les différents organes appa- 
raissent à l'état d'ébîuche, dans un certain ordre de 
succession, mais se développent ensuite simultané- 
ment. Ainsi le cœUr, Testomac, le cerveau, le pou- 
mon s'acheminent ensemble vers la forme définitive 
qu'ils auront le jour de la naissance de l'individu. 

Il en est de même dans les sociétés. Nous n'v 
voyons pas la famille atteindre d'abord son organisa- 
tion la plus parfaite, puis le gouvernement apparaître 
dans la forme primitive. Non, la famille, le gouver- 
ment, Tart de se procurer les subsistances, l'outillage 
industriel, la religion, les arts, la science, le perfec- 
tionnement physiologique des individus, tout cela 
progresse ou décline en même temps. 

Dans l'état actuel de nos connaissances, il est 
même difficile de déterminer d'une façon exacte quelle 
fonction sociale apparaît la première, bien que cer- 
taines inductions, comme on l'a vu plus haut, soient 
possibles en cette matière. Maintenant chacune de ces 
fonctions exerce une influence sur toutes les autres -. 
L'enchevêtrement est inextricable. Ce qui fait préci- 
sément la difficulté de la sociologie, c'est qu'elle doit 
prendre en considération un très grand nombre de 
facteurs à la fois. 

Cependant l'analogie avec l'individu peut encore 

1. De la coloniscUion chez les peuples modermeSf Paris, Guillaamiii. 
1882, p. 627. 

2. On sait Hminense importance que certaines découvertes techno- 
logiques ont eu pour les sociétés humaines ; la poudro à canon a 
complètement détruit la féodalité; les chemins de fer et les téléprrn- 
phes aiu'ont des consotinences encore plus considérahles. 
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nous servir de fil d'Ariane. Dès que Tenfant a ouvert 
les yeux au jour, son premier besoin est de se nour- 
rir. Plus tard, sa principale préoccupation est d'exer- 
cer ses sens et ses organes, de se développer, de 
croître, en un mot. Il veut donner d'abord libre cours 
à son activité physique, puis à son activité mentale. 
La puberté amène ensuite le désir de reproduire son 
être et do vivre dans autrui. Mais peu à peu le feu 
de la jeunesse s'éteint, Tâge de la raison arrive. 
L'homme cherche alors à se procurer le plus grand 
nombre possible de satisfactions matérielles et mo- 
rales, et les jouissances de l'esprit passent au pre- 
mier plan. 

Telle est aussi la marche des sociétés. 

La recherche des subsistances est la préoccupation 
principale dans la phase de la tribu. Quand l'état 
s'est constitué, le plus grand besoin social c'est do 
l'agrandir et de l'enrichir. Enfin, dans la phase de la 
nationalité, les intérêts intellectuels et moraux passent 
au premier plan. 

Ainsi les États-Unis d'Amérique ont déjà produit 
quelques poètes, quelques littérateurs et quelques 
savants distingués. Mais l'activité principale des 
citoyens de ce pays se porte encore sur la satisfac- 
tion des besoins matériels. Ils sont possédés de la 
fièvre d'occuper au plus vite le vaste continent que la 
nature leur a départi. Les institutions qui favorisent 
la colonisation ont reçu, aux États-Unis, des per- 
fectionnements admirables. Certes, les Américains se 
sont montrés plus créateurs dans les branches éco- 
nomiques et technologiques que dans l'art et la litté- 
rature. Mais dès que toutes les régions habitables 
entre le Pacifique et l'Atlantique auront une popu- 
lation d'une trentaine ou d'une quarantaine d'indi- 
vidus par kilomètre carré, c'est-à-dire quand les États- 
Unis auront de 200 à 300 millions d'habitants, les 
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préoccupations des Américains changeront de nature. 
Ils porteront alors leur effort en majeure partie sur 
les choses de Tesprit. Ils créeront une philosophie 
originale, un art, une littérature qui leur seront propres, 
et dès qu'ils pourront se suffire à eux-mêmes pour 
tous leurs besoins intellectuels et moraux, ils entre- 
ront dans la phase de la nationalité ^ 

La préoccupation dominante d'une société marque 
la période d'évolution dans laquelle elle se trouve. 
Dès que l'état est constitué, tous les intérêts des 
citoyens sont sacrifiés à sa prospérité et à sa gran- 
deur. L'état correspond à la période de croissance 
chez lïndividu. Au moyen âge, la France s'est donnée 
tout entière à son roi, parce que seul il personnifiait 
.la puissance politique de l'état. En Angleterre, après 
la guerre des Deux-Roses, «on vit les sujets se préoc- 
cuper plus de l'indépendance du jDays que des libertés 
intérieures. La concentration de l'autorité sous une 
main habile et vigoureuse fut un besoin universelle- 
ment senti*' ». A Rome, à l'époque de la république, 
le citoyen fut toujours sacrifié à l'état. 

Mais dès que les sociétés passent à la période 
nationale, les préoccupations politiques sont mises 
au second rang. Les personnages principaux devien- 
nent alors les artistes, les littérateurs et les savants. 
Certes, de nos jours, la réputation de M*'** Sarah Bern- 
hardt, en France, est plus grande que celle de 
M. Duclerc^. A l'époque de Philippe de Macédoine, 

1. Cela no veut pan dire que les Américains soient sans aucune 
calture intellectuelle, mais snuplement qn'ils ne possèdent pas encore 
une culture intellectuelle originale. L^adolescent chez les peuples civi- 
lisés possède une instruction relativement fi)rt étendue. Mais le fonds 
d'idées sur lequel il vit lui vient de ses maîtres et de son milieu. 
Les Américains des États-Unis font encore partie de la nationalité 
anglaise, mais ils s^en détachent peu k peu. 

2. E. Bonnechose, Histoire de V Angleterre, Taris, Didier, 1862, 
tome II, p. 637. 

3. Écrit en 1882, quand M. Duclerc était président du Conseil. 
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les finances d'Athènes étaient gaspillées en fêtes, a Les 
lois théâtrales, je les nomme sans détour, s'écriait 
Démosthènes, ce sont elles qui , pour de vains spec- 
tacles, sacrifient la solde de l'armée aux oisifs restés 
dans leurs foyers*. » « Le sénateur ApoUodore, ayant 
proposé alors d'appliquer à la guerre, au lieu de le 
porter au theoricon, l'excédent qui se trouvait dan.s 
les caisses publiques, fut condamné à l'amende^. » 
Dans le iv° et le m*' siècle, les œuvres d'art avaient 
acquis en Grèce une valeur fabuleuse, ce qui montre 
leur importance aux yeux de la société de cette époque. 
On sait que les Cnidiens refusèrent de vendre la 
fameuse Vénus de Praxitèle au roi Nicomède de 
Bithynie, qui leur offrait en échange de payer toutes 
les dettes de leur état. Parlant de Rome à l'époque 
de Trajan, M. Duruy dit : « Le public était très favo- 
rable aux lettres. On avait pour elles un goût très vif. 
Cette société ne mettait rien au-dessus des plaisirs de 
l'esprit^. » Les jouissances intellectuelles étaient la 
préoccupation dominante des Italiens au xv*^ siècle, 
lies humanistes éclipsaient alors les hommes d'état 
et les généraux. On pourrait même dire que l'Italie 
est entrée beaucoup trop tôt dans la phase natio- 
nale. De même que chez quelques jeunes gens le 
développement trop hâtif de Tintelligence amène un 
ulTaiblissement général de l'organisme , de même les 
Italiens ont arrêté la croissance normale de l'état 
par un amour trop immodéré des choses de l'esprit. 
Dès le XI v" siècle, tous les efforts de leurs hommes 
politiques les plus distingués ont tendu à maintenir 
le morcellement du pays, afin de favoriser la florai- 
son des lettres et des arts. Parmi les causes qui ont 
t^mpêché pendant si longtemps l'unité italienne, telles 

1. Deuxième Oljfnthienne. 

"J. Duruy, Histoire grecque, Paris, Hnclictte, 1856, p. 594. 

i\. Histoire des Romains, Paris, Hachette, 1883, tome V, p. 892. 
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que la présence du pape, le prestige de l'idée impé- 
riale, celle que nous venons de signaler n*a pas été 
kl moins puissante *. 

Quelques publicistes attribuent à l'état la plupart 
des fonctions qui appartiennent selon nous à la natio- 
nalité. « L'histoire, qui nous montre la nature orga- 
nique de l'état, nous fait voir en même temps qu'il 
ne se trouve pas sur le môme échelon que la plante 
ou l'animal. Il est un organisme intellectuel et moral 
capable de s'approprier les idées et les sentiments des 
peuples, de les formuler sous forme de lois et de les 
réaliser dans les faits -. » Il est difTicile d'admettre 
cette manière de penser dans son ensemble. L'état 
est l'association par laquelle sont satisfaits nos besoins 
matériels. Dès que, sur un territoire déterminé, il y a 
un ensemble d'organes qui assurent la sécurité inté- 
rieure et extérieure, l'état est constitué. La première 
de ces deux fonctions est même la seule indispen- 
sable. Pourquoi dit-on, par exemple, que la Bul- 
garie fait partie do l'état turc? Parce qu'en cas 
d'agression par une puissance étrangère, le sultan 
serait obligé de défendre cette province. Cependant 
le gouvernement de Constantinople n'exerce pas la 
justice en Bulgarie et n'y défend pas le citoyen. Le 
Saint-Empire romain était l'état le plus décentralisé 
du monde. Cependant l'empereur, dont tous les 
revenus se réduisaient, en 1789, à 13,884 florins 
prélevés sur les juifs de Francfort et de Worms^, 
était tenu de défendre le territoire de l'empire, et dif- 
férentes institutions existaient pour le rendre capable 
d'exercer cette fonction. 



1. Voir S. A. Symondi*, The Jienaissance in Italy. The âge of the 
l)e8po(8y Londres, Smith et Elder, 1880, p. 87. 

2. Bluntschli, AUgemeine StacUslchre, Stnttp^art, Cottn, 1875, p. 22. 

3. A. Himly, Hutoire de la formation territoi'iaïe des EtaU de V Eu- 
rope centrale, Pari», Hachette, 1876, tome I*% p. TU. 
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Mais rétat ne peut rien dans le domaine des choses 
intellectuelles et morales. Il ne peut pas décréter 
la naissance d'un poète ou le développement de 
Tart. Tout ce qui est au-dessus de la sphère des 
intérêts matériels lui échappe et appartient à la natio- 
nalité. 

Ce qui a souvent amené la confusion dans ces 
questions, c'est qu'on n'a pas bien remarqué que 
l'état et la nationalité se comportent l'un à l'égard 
de l'autre comme le corps et le cerveau. Ce dernier, 
sans doute, ne peut pas élaborer des idées et des sen- 
timents s'il ne reçoit pas l'afflux de sang que lui 
envoie le corps ; mais aussi un organisme ([jui n'aurait 
pas de cerveau ne pourrait pas produire, par cela 
même, de vie intellectuelle et morale. D'un autre 
côté, les organes de la nationalité et de l'état sont 
parfois dans une union si intime qu'ils se confondent. 
Ainsi l'instruction publique, l'organisation des expo- 
sitions d'art, la construction des monuments déco- 
ratifs peuvent être ordonnées par des ministres qui 
font partie du gouvernement. Mais si l'état ne s'occu- 
pait pas de toutes ces fonctions, elles seraient remplies 
par la société en dehors de sa coopération. Cette 
coopération n'étant pas indispensable, on ne peut pas 
dire que la production de la vie intellectuelle et morale 
fasse partie de l'essence même de l'état. La Suisse et 
la Belgique sont des états. Mais l'habitant de Genève 
doit puiser dans la société française tous les éléments 
de la culture de son esprit. V. Hugo et Musset sont 
ses poètes. Il va voir au théâtre les pièces de Sardou 
et de Dumas. L'habitant de Berne, qui tire tout de 
l'Allemagne, se nourrit de Gœthe, de Heine, de 
Lenau et de Lessing; et enfin celui de Bellinzona 
va chercher en Italie les éléments de sa vie mentale. 
Citons un autre exemple : les Turcs. Au xvii'' siècle, 
leur état était le plus puissant de l'Europe. Ccpen- 
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dant, jamais les préoccupations intellectuelles et mo- 
rales ne se sont accusées parmi eux, preuve que 
rétat, à lui tout seul , contrairement à l'opinion de 
M. Bluntschli, ne peut ni les faire naitre directement 
ni les développer. 

La tribu, l'état et la nationalité sont donc les trois 
principaux degrés de l'évolution sociale. Mais, comme 
la nature procède par gradations insensibles, le passage 
de Tune à Tautre de ces phases s'opère d'une façon 
imperceptible. Il est aussi difiicile de déterminer 
exactement à quel moment s'est formée une nationa- 
lité que de préciser le jour où un adolescent est devenu 
un homme. On peut dire cependant que quand cet 
organe particulier que nous appelons élite intellec- 
tuelle ou cerveau social s'est entièrement différencié, 
quand il remplit convenablement les fonctions qui lui 
sont dévolues, on se trouve en présence d'une natio- 
nalité. 

Nous devons donc tout d'abord examiner ces fonc- 
tions de plus près. 

Tout organisme implique l'idée do la division du 
travail. A un moment de l'évolution sociale, grâce à 
l'inégale répartition des richesses , certains individus 
furent débarrassés des soucis de la vie matérielle ; ils 
s'adonnèrent plus spécialement à la production des 
idées et des sentiments, et transmirent au reste de la 
société les résultats de leur activité mentale. Il n'est 
peut-être pas de j^aysan aujourd'hui, dans l'Europe 
civilisée, si rustre qu'on le suppose, qui n'éprouve 
quelques besoins intellectuels ou moraux; mais, par 
son propre effort, il n'aurait jamais pu leur donner 
satisfaction. Il a fallu la division du travail, la possi- 
bilité, pour certains hommes, de s'adonner à de pro- 
fondes méditations, pour que ce paysan puisse aller 
entendre une messe le dimanche ou fredonner un 
pont-neuf en rentrant chez lui. 
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Pour qu'une société prospère, il faut quïl s y 
trouve un groupe d'individus possédant do grandes 
fortunes et n'ayant aucune occupation matérielle. Ces 
gens ont cependant une fonction sociale de la plus 
haute importance. Ils constituent les cellules sensi- 
tives de l'organe intellectuel de la nation. Une société 
qui produirait seulement des richesses serait absolu- 
ment barbare; il faut qu'elle produise aussi des idées 
et des sentiments. Or qui produit des richesses est 
incapable do produire des idées et des sentiments, et 
vice versa. 11 faut la différenciation des aptitudes 
pour le développement de la vie sociale'. Les hommes 
que la fortune rond indépendants sont le foyer qui 
ontretient la vie intelliîctuelle de la nation. Le poète, 
l'artiste, le littérateur, le savant, ne pourraient pas 
exercer leur activité parmi des gens absorbés par la 
préoccupation d'accroître leur fortune ou parmi des 
individus que le besoin du pain quotidien ravale, 
hélas! presque au niveau des sauvages. 

L'artiste et le savant peuvent ne pas être riches 
<3ux-mêmes, mais, pour vivre et produire, il faut qu'ils 
trouvent des personnes qui rémunèrent leur travail. 
Mais, en dehors des Mécènes, l'artiste a surtout 

1. La plus grande différence qui existe entre Torgnuisuie animal et 
I*organLBnie social, c'est que dans le premier chaque cellule ne fait 
partie que d'un seul organe, tiindis que dans le second elle peut fairo 
I)artie de plusieurs à la fois. Ainsi un militaire, comme Alfred de Vigny, 
peut être également un grand poète, c'est-k-diro quMl peut appartenir 
>enmême temps k Vorgane de la défense extérieure et au cerveau social. 
Un riche agriculteur, s'il s'intéresse et favorise de sa fortune le mouve- 
ment intellectuel de son pays, peut faire partie à la fois dQ la classe 
productrice et des tissus intellectuels. Il no faut donc pas prendre ce 
([ue nous disons dans le texte d'une façon trop absolue. Mais pour avoii' 
une grande valeur dans chaque spécialité il faut s'y adonner complète- 
ment. Un propriétaire foncier, trop absorbé par le désir de cultiver sou 
intelligence, gérera mal ses teires et sera un détestable agricuU^^ur. Si, 
jiu contraire, la besogne économique l'absorbe plus i)articuliùrement, il 
sera un membre de l'élite intellectuelle d'une bien médiocre valeur. 
Notre proi>ofiition G<ît donc relativement vraie. 
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besoin d'un public qui Tinspirc d'abord, puis le sou- 
tient et Tapplaudit. Le poète est une fournaise qui 
t ransforme et élabore ; mais il faut que la société lui 
apporte les éléments dont se composera son œuvre. 

C'est par la formation de Télite sociale que la pro- 
duction littéraire, artistique, philosophique et scien- 
tiiique devient possible. L'absence de cette élite 
implique aussi l'absence do la vie intellectuelle et 
morale dans une société. 

Seulement il faut bien se rappeler ici ce que nous 
avons dit plus haut du parallélisme des fonctions 
sociales. Si la prédominance absolue de Télite marque 
la phase de la nationalité, son apparition embryon- 
naire date encore de la période de la tribu. De même» 
le cerveau humain commence à so montrer dès les 
premiers mois de la vie fœtale, mais l'homme ne de- 
vient un être intelligent et moral qu'à cette époque 
de la vie où le cerveau devient Torgane dominateur 
qui subordonne tous les autres à ses besoins. 

Une fois les produits intellectuels et moraux éla- 
borés, ils s'échangent comme les produits matériels. 
Un agriculteur cultive son champ. Quand il en a tiré 
un produit utilisable, il l'apporte au marché pour 
.servir aux besoins des autres membres de la société. 
Un savant étudie, médite et pense; dès qu'il public 
un ouvrage il crée un produit utilisable dont tout le 
monde peut profiter aussitôt. 

De même pour les sentiments : il faut un con- 
cours de circonstances extrêmement complexe pour 
écrire une poésie pleine d'inspiration ou pour peindre 
un beau tableau. Mais quiconque lit ces vers et re- 
garde cette toile s'assimile sans aucune peine un état 
de l'âme qui transforme sa nature morale. Ainsi, par 
la division du travail et le mécanisme de l'échange, 
le niveau intellectuel d'une société s'élève constam- 
ment. La distance reste toujours la même entre l'élite 
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et les autres classes, parce qu'elles avancent parallè- 
lement, mais l'ensemble de l'organisme social monte 
de degrés en degrés Téchelle de la civilisation. 

L'élite, ou cerveau social, se forme par croissance 
naturelle comme tous les autres organes; elle se 
compose de cellules sensitives que forment les familles 
riches ayant une haute culture intellectuelle, un genre 
de vie raffiné, des manières élégantes et des senti- 
ments délicats *; puis de cellules motrices, que consti- 
tuent les hommes de génie et de talent, poètes, 
savants, littérateurs, philosophes, artistes et hommes 
d'état, sortant de toutes les classes sociales, mais ne 
pouvant exister sans tirer leur subsistance du tissu 
précédent (les cellules sensitives). 

Il y a une translation perpétuelle de cellules entre 
les organes inférieurs et supérieurs de la société. 
A chaque instant, des individus qui ne produisaient 
auparavant que des richesses (fonctions animales ou 
végétatives) se mettent à produire des sentiments et 
des idées et deviennent des parties du cerveau social. 
Par contre, des gens riches se ruinent, tombent dans 
la médiocrité et s'adonnent aux occupations maté- 
rielles. Plus cette translation est facile, plus l'orga- 
nisme est vigoureux et sain. Toute aristocratie fermée 
est une institution vicieuse, contraire aux lois de la 
sociologie. « Notre pairie, dit M. Freeman ^, n'est 
pas une noblesse dans le sens qu'on donne à ce mot 

1. Selon Sismondi, noble et propriétaire sont des termes identiques. 
Au moyen âg'e on les confondait. Les Gercbi, les Albizzi, les Medici, 
ayant acquis des terres, furent considérés comme nobles. Aujourd'hui 
« ridée d'une fortune impérissable, inséparable du sort de la patrie, 
s'est jointe à Vidée d'une éducation plus relevée, de sentiments plus 
distingués, d'un esprit de famille, d'un esprit de corps attaché à de 
longs et honorables souvenirs et à Tespérance de la perpétuité. » (Ht*- 
toire des répMiques italiennes^ Paris, Fume, 1840, tome III, p. 121.) 
On ne saurait mieux définir ce qu'en sociologie on appelle la classe 
dirigeante. 

2. Comparative polxtics, Londres, Macmillan, 1873, p. 2G3. 
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« 

dans les pays étrangers. C'est non seulement un rang 
auquel tout homme peut s'élever, mais de plus un 
rang dont les descendants du po. sesseur héréditaire 
doivent naturellement sortir. » C'est cette organisa- 
tion de son aristocratie qui a assuré la grandeur de 
l'Angleterre. 

Toute la société a les yeux fixés sur son élite. Là 
elle puise ses sentiments, ses idées, ses manières. 
« L'influence des gentilshommes, dit Sismondi *, en- 
tretint dans la nation espagnole des qualités plus 
brillantes, plus de bravoure, plus de galanterie, plus 
de délicatesse sur le point d'honneur; tous les Espa- 
gnols prirent leurs nobles pour modèles et ils emprun- 
tèrent d'eux quelque chose de chevaleresque. )> 

Sans doute il arrive dans beaucoup de pays que 
les aristocraties démoralisées ne remplissent plus les 
devoirs qui leur sont dévolus. Mais c'est une erreur 
de croire qu'une autre classe pourra les remplacer. 
Un cerveau malade peut ne pas accomplir ses fonc- 
tions, mais il ne s'en suit .pas que le poumon ou le 
foie pourra alors produire le sentiment et la pensée. 
Chaque organe doit avoir une structure spéciale pour 
exécuter sa fonction particulière. On peut remplacer 
les cellules qui le composent, mais non pas modifier 
cette structure. De même dans la société les familles 
qui forment une aristocratie peuvent être remplacées 
par d'autres, mais les aptitudes et les conditions maté- 
rielles des nouvelles familles doivent rester semblables 
à celles des anciennes pour constituer la classe diri- 
geante. 

L'élite intellectuelle est répandue dans une cer- 
taine mesure sur toute la surface du territoire d'une 
nation. Mais elle se concentre surtout dans la capi- 
tale, qu'on a comparée avec beaucoup de justesse 
à la boîte crânienne de l'organisme animal. C'est là 

1. Histoire des républiques itaUenneSf tome 11^ p. 286. 

3 
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que se réunit particulièrement le grand monde et que 
se concentrent le luxe et la richesse de la société. 
C'est dans ce milieu que la vie nationale atteint son 
maximum de vigueur et d'intensité, de splendeur et 
d'éclat. 

Les fonctions de l'élite intellectuelle peuvent se 
ramener aux cinq grandes divisions suivantes : 

1° Production des plaisirs; 

2^ Production et expression des sentiments (reli- 
gion, aft, littérature); 

5^ Production des manières; 

4** Production de la pensée (religion, philosophie, 
science) ; 

5** Production de l'impulsion politique (législa- 
tion). 

Force nous sera donc d'examiner ces fonctions les 
unes après les autres, mais il va sans dire qu'elles se 
produisent simultanément. De plus, elles s'enche- 
vêtrent de mille façons. La religion est aussi bien 
affaire de sentiment que produit de la pensée. Les 
plaisirs matériels et intellectuels absorbent aussi par- 
fois l'ensemble des facultés humaines. La poésie et 
la littérature participent . autant du cœur que de l'es- 
prit. 

Le besoin de s'amuser a été probablement le pre- 
mier qui s'est accusé parmi des hommes ayant des 
loisirs. Ce besoin est si vif que nous sacrifions par- 
fois jusqu'à notre santé pour le satisfaire. Ne voit-on 
pas des jeunes filles débiles et frêles s'çxposer aux 
plus grands dangers pour ne pas manquer un bal? 

Mais, si ce besoin est universel, il faut des apti- 
tudes spéciales pour lui donner satisfaction. Qu'on 
songe seulement à la difficulté d'inventer un nouveau 
jeu de cartes. 11 est probable que le plaisir le plus 
ancien a été la danse. Puis les pas ont été sans doute 
accompagnés par un bruit rythmé et une mélopée et 
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alors la musique a pris naissance. Mais, chez rhomme, 
le plaisir est d'autant plus vif qu'il affecte les centres 
nerveux les plus élevés. Le récit d'aventures vraies 
OU fausses inspire le plus grand intérêt, même 
aux sauvages. Il fut l'origine de la poésie épique, 
d'où sortirent à la longue tous les autres genres litté- 
raires *, sauf ceux qui proviennent de l'inspiration 
religieuse. 

Mais peu à peu la conversation elle-même devint 
un plaisir. Tout le monde parle, l'homme cultivé 
seul sait causer. Pour causer, il faut un élément par- 
ticulier. Il faut un sujet plus ou moins abstrait. Alors 
seulement la conversation devient un plaisir. Or, pour 
avoir des idées abstraites, il faut être débarrassé des 
soucis de la vie matérielle. Les hommes qui possé- 
daient cet avantage se mirent donc à causer; d'abord 
seulement entre eux, puis avec des femmes déclas- 
sées : des Laïs, des Phryné, des Léontium, des Impé- 
ria, enfln avec des femmes honnêtes. La présence do 
la femme dans la société a une importance énorme. 
Si pour l'intelligence elle est de beaucoup inférieure 
à l'homme, elle lui est de beaucoup supérieure pour 
le sentiment. L'exclure de la société, c'est en exclure 
en même temps des manifestations psychiques de la 
plus haute valeur. Toute réunion où elle paraît 
s'imprègne d'une atmosphère spéciale qui surexcite 
au plus haut degré les facultés de l'esprit. C'est la 
femme et non l'homme qui réalise la perfection plas- 

1. On ne peut faire que des inductions plus ou moins hypothétiques 
sur la genèse des genres qui sont cultivés depuis l'antiquité ; mais ceux 
qu^on a vus naître dans les temps modernes fournissent une prouve 
directe à Tappui de notre opinion. « L'opéra, dit par exemple M. Blaze 
. de Bury, est de souche aristocratique... Quelques-uns essaient de lui 
faire un état-civil démocratique en rattachant sa généalogie aux 
mystères du moyen âge ; ils se trompent. L'opéra est sorti dos allégo- 
ries, des pastorales et des Intermèdes do la Renaissance. Forme savante 
et raftinée, l'opéra pénétra dans le peuple par infiltration ; il n'en vient 
pas ». {Revue des Deux-Mondes du 1«*" octobre 1884, p. 67u. 
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tique de notre espèce. Par cela elle acquiert une 
sorte de supériorité et de primauté K Nous sommes à 
ses pieds, nous considérant comme à un degré infé- 
rieur de la hiérarchie sociale. Quand des hommes 
sont réunis seuls, leur conversation prendra forcé- 
ment ou le ton du laisser aller ou Tallure d'une 
séance académique. Si les causeurs sont égaux, nul 
n'aura le droit d'interrompre son voisin; s'ils ne le 
sont pas, le plaisir sera impossible et la gêne inévi- 
table. Sitôt que la femme apparaît, tout change. Elle 
interrompt qui bon Lui semble sans que celui à qui 
la parole est enlevée songe à s'en formaliser. De 
là l'obligation d'exprimer sa pensée en peu de mots 
et d'aller rapidement à l'argument principal. Rien 
n'affine autant l'esprit. Aussi les sociétés où la femme 
a joué un rôle important possèdent généralement dans 
tous les genres des écrivains dont le style approche 
de la perfection. 

Dès que la femme honnête fut introduite dans les 
réunions mondaines, ayant la conversation pour but, 
le salon naquit. En effet, une réunion d'hommes cul- 
tivés ne constitue pas encore un salon. Pour qu'ils 
soient amenés à causer de choses intéressantes il faut 
d'abord un moteur, puis une direction. Ce rôle ne 
peut être rempli que par la femme, dont la grâce 
insinuante fait valoir les uns, modère les autres et 
fait régner dans la conversation un ton de bienveil- 
lance et d'urbanité. C'est pour lui être agréable, c'est 
pour lui plaire que les hommes tâchent d'être aimables 
et brillants. Tenir salon est un art bien difficile. 

1. « La beauté est un don tellement supérieur, que le talent, le 
^énie, la vertu même ne sont rien auprès d'elle ; on sorte que la femme 
Traiment belle a le droit de tout dédaigner puisqu'elle rassemble, non 
dans une œuvre hors d'elle, mais dans sa personne même, comme en 
un vase myrrhin, tout ce que le génie esquisse péniblement en traits 
faibles au moyen d'une fatigante réflexion. » (£. Renan, Revue des 
. Detix-Mondes du 1«' décembre 1876, p. 602.) 
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Les femmes seules ont les qualités nécessaires pour 
le pratiquer. Aussi tous les salons célèbres ont-ils 
été tenus par des femmes. 

Le salon est le plus vif instrument de plaisir que 
les hommes aient découvert ici-bas. En y introdui- 
sant la musique et la danse, on l'a complété. Comme 
le grand-opéra réunit tous les arts, un bal moderne 
réunit tous les plaisirs. Le salon, dans l'acception la 
plus complète de ce mot, n'est possible que dans la 
phase de la nationalité. C'en est le fruit le plus doux 
et le dernier. On a dit qu'il n'a existé que dans les 
temps modernes. C'est une profonde erreur. Il y 
avait un grand monde en Grèce, après les guerres 
médiques; à Rome, dès le premier siècle avant notre 
ère ; en Italie, à Tépoque de la Renaissance. Qu'il se 
soit groupé autour d'un fastueux monarque comme 
Louis XIV, qu'il ait été une aristocratie hautaine et 
exclusive, ou une élite de bourgeois comme ceux qui 
entouraient Laurent de Médicis, peu importe. 

Si les formes étaient différentes dans l'antiquité, 
le fond était tout à fait semblable à ce que nous 
voyons de nos jours. « Aspasie, dit M. Becq de Fou- 
quières, eut l'honneur d'ouvrir à Athènes, dans la 
maison de Périclès, le premier salon (qu'on nous per- 
mette cette expression moderne) où la femme fut 
admise à prendre part à la conversation des 
hommes *. » En lisant Horace, nous nous faisons une 
idée très exacte de la société élégante à l'époque 
d'Auguste. « La vie du monde était devenue alors fort 
exigeante et très raffinée. Elle possédait son code et 
ses lois. Les dîners surtout avaient pris beaucoup 
d'importance. On les regardait comme des affaires 
d'état 2. » Laurent de Médicis réunissait à sa villa 
de Careggi Ange Politien, Pic de la Mirandole, Léon- 

1. Aapcuie de MUet, Paris, Didier, 1872, p. 225. 

2. G. Boissier, Eevue des Deux-Mondea du 15 juin 1883, p. 784. 
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Baptiste Alberti, Marcile Ficin et Michel-Ange, pour 
causer de Platon et de sa philosophie : ce fut le com- 
mencement du salon italien qui se développa plus 
tard à la cour des princes et dont le Cortegiajio de 
Castiglione fut l'expression la plus complète. 

Remontez cependant à Rome au v® siècle avant 
notre ère, en Italie au temps de Grégoire VII, vous 
n'y trouverez rien qui ressemble à la vie mondaine. 
C'est qu'en effet ces sociétés n'étaient pas encore 
entrées alors dans la phase de la nationalité. De 
nos jours, le salon se reforme à Athènes. Il y a déjà 
dans cette ville des dames qui reçoivent pour s'occu- 
per de musique ou de littérature. Le grand monde 
renaît en Grèce après une longue léthargie. 

Nous venons de passer en revue les plaisirs 
sociaux. Élaborés d'abord par l'élite intellectuelle, ils 
se répandent peu à peu dans le reste de la société. 
Ainsi, dans la classe moyenne aujourd'hui on donne 
des bals et des fêtes et on tient salon. Cela ne se 
faisait pas sous Louis XIV. Peu à peu les mœurs 
de la haute société descendent encore plus bas, et, 
même parmi les paysans, on peut retrouver aujour- 
d'hui des plaisirs qui ont été jadis élaborés par une 
petite élite intellectuelle. Ici, comme ailleurs, la 
division du travail a tout fait, car par leur propre 
effort les paysans n'auraient pas pu inventer tout ce 
qui leur sert aujourd'hui de distraction. 

Passons à la seconde fonction de l'élite sociale : 
la production et l'expression des sentiments. Cette 
fonction est la plus importante de toutes; elle est 
même de beaucoup supérieure à la production des 
idées. On s'est longtemps passé de chemins de fer 
et de télégraphes, on ne s'est jamais passé de sym- 
pathie, d'enthousiasme et de foi. Par malheur une 
fausse méthode en sociologie a fait négliger jusqu'à 
ce jour l'étude des phénomènes émotionnels dans 
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l'organisme politique. Les historiens en parlent à 
peine. Pour eux, les progrès du genre humain pro- 
viennent uniquement du développement de Tintelli- 
gence. Que dirait-on d*un mécanicien qui ne vou- 
drait pas prendre en considération le frottement 
dans le travail d'une machine? En sociologie, 
comme dans les sciences naturelles, il faut examiner 
tous les facteurs. En négliger arbitrairement quel- 
ques-uns, c'est se condamner à des erreurs mani- 
festes. Dans les phénomènes sociaux le nombre des 
facteurs est si considérable, il est vrai, qu'il est diffi- 
cile de les embrasser tous d'un seul coup d'œil. Mais 
ce n'est pas une raison pour faire abstraction des 
plus importants. On nous pardonnera donc de nous 
arrêter uri peu plus longtemps sur ce sujet. 

Les manifestations de l'âme humaine se partagent 
en deux branches fondamentales : les idées et les 
sentiments. Ce sont ces derniers qui ont le plus 
d'importance dans la vie. Et d'abord ils sont les plus 
anciens. Dans l'évolution biologique comme dans 
l'évolution individuelle, ils apparaissentMes premiers. 
Beaucoup d'êtres sentent mais ne pensent pas encore. 
L'enfant est triste, gai; il aime, il hait longtemps 
avant de pouvoir se former l'idée la plus élémen- 
taire. 

Le sentiment est plus profondément ancré dans 
notre nature que la pensée. Il en compose la trame 
dernière et la plus mystérieuse. 11 est le fondement 
caché qui soutient tout l'édifice. Une impression 
vague peut créer un sentiment. Pour former une idée, 
il faut la perception de nombreuses images et une 
opération spéciale qui s'appelle l'abstraction. Il est 
clair que tous ces phénomènes exigent un organe 
incomparablement plus parfait et dont la délicatesse 
est très considérable. Mais, par cela même que la 
pensée est une opération beaucoup plus subtile, elle 
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est aussi plus superliciello. Elle n'atteint pas l'essence 
intime de notre être, elle n'en remue pas les replis 
les plus cachés. La pensée flotte toujours à la surface. 
Le sentiment est un gouffre insondable, c'est notre 
dernière instance. Il n'y a rien au delà, c'est le bord 
de l'infini. « L'intelligence demeure toujours plus 
ou moins superficielle, circum prmcordia ludit, dit 
M. Fouillée ; c'est la faculté de sentir, le sentiment, 
au sens général de ce mot, qui, à tous les points de 
vue, nous paraît la vraie caractéristique de l'existence 
mentale et peut-être de toute l'existence*. Dans l'évo- 
lution des êtres et des espèces, il est clair que l'in- 
telligence s'est montrée la dernière et qu'elle n'a été 
qu'un auxiliaire et un substitut de la sensibilité 2. » 

Le sentiment existe avant que les images ne puis- 
sent se former dans le cerveau, il existe encore après 
que ces images sont devenues si vagues qu'elles 
échappent à toute analyse. Le sentiment donne les 
plus vastes généralisations dont l'esprit humain soit 
capable. Nous sentons souvent qu'une chose est vraie 
sans pouvoir dire pourquoi. Par cela même que le 
sentiment englobe la pensée de toute part, il lui est 
supérieur dans la hiérarchie des phénomènes psycho- 
logiques. 

Ce qui donne encore au sentiment une impor- 
tance capitale, c'est que toujours il se résout en 
peine ou en plaisir. Or, le plaisir est tout ce qui favo- 
rise le développement de la vie, la peine tout ce 
qui l'arrête. Une idée peut nous rester indifférente, 
un sentiment jamais, a Sentir c'est vivre, dans l'ac- 
ception la plus exacte de ce mot. » Le sentiment est 
le moteur principal do la plupart de nos actions ; 
beaucoup sentir est le but suprême de tous nos efforts. 

Les* plus hautes jouissances que nous pouvons 

1. Bévue des Deux-Mondes du 15 octobre 1883, p. 90C. 

2. Ibid., p. 895. 
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■ 

éprouver ici-bas nous viennent de cette gamme 
immense d'affections qui va de la simple sympathie à 
Tamour le plus passionné et à l'extase. Or, quelle est 
la cause de l'affection sous toutes ses formes ? La 
similitude ou Tidentité des sentiments. 

Deux hommes d'une égale instruction, mais d'une 
éducation différente, éprouvent toujours l'un vis-à-vis 
de l'autre une gêne inévitable. Mais, pour peu qu'ils 
aient une manière de sentir qui soit identique, la 
sympathie et l'amitié se produisent infailliblement. 
L'amour lui-même, ce sommet éblouissant des- jouis- 
sances humaines, ce pôle convergent de délices et de 
joies, l'amour, en dehors de sa partie physiologique, 
provient de la même cause. Un homme et une femme 
s'aiment, en effet, dès que l'âme de l'un se met spon- 
tanément à l'unisson de l'âme de l'autre, dès qu'ils 
se comprennent sans se parler, dès qu'il y a, en un 
mot, harmonie complète ou identité de sentiments 
entre eux. 

Le sentiment étant la manifestation psycholo- 
gique la plus importante de notre être, son rôle a été 
aussi immense en sociologie. « La sociologie se déve- 
loppe parallèlement à la psychologie », dit M. Espi- 
nas*. La sympathie est le fondement de toute société 
en général, l'amour et la foi sont les moteurs princi- 
paux du progi'ès des sociétés humaines. Or la sym- 
pathie, l'amour et la foi proviennent du sentiment. 

« Pourquoi les cellules de toute sorte se groupent- 
elles par masses contiguës? C'est sans doute parce 
que chaque élément histologique est produit par ses 
semblables et reste lié nécessairement à ceux qui lui 
ont donné naissance. Mais, dans les sociétés psycho- 
logiques, la cause de l'attraction est plus complète, 
Elle réside d'abord dans la sympathie, c'est-à-dire 
dans la plus grande facilité qu'a tout être capable de 

1. Sociétés animales, p. 529. 
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représentation de se représenter son semblable, et 
dans la conscience d'une augmentation d*activité 
tplaisir) qui en résulte*. » 

Le rôle de l'amour n'a pas été moindre que celui 
de la sympathie. Dans sa partie physiologique, il 
n'est autre chose que la sélection naturelle parmi les 
hommes. C'^st lui qui a amené le perfectionnement 
graduel de notre espèce et qui a fait apparaître les 
races les plus nobles sur la terre. Dans sa partie psy- 
chologique, ses services ne sont pas moins impor- 
tants. L'homme qui, le premier, a aimé une femme 
d'un amour tendre autant que passionné, celui qui l'a 
divinisée le premier, celui qui l'a placée sur un pié- 
destal, pour l'adorer comme une déesse, a rendu un 
aussi grand service à l'humanité que l'homme qui a 
découvert le feu. « L'amour, dit M. Morgan, est une 
passion inconnue aux peuples barbares. Il est un 
produit de la civilisation et d'un raffinement avancé 2. » 
Les peuples qui sont incapables de ce sentiment déli- 
cat, accompagné de son cortège d'enthousiasme et 
de poésie, ne pourront jamais dépasser la phase de 
l'état et atteindre celle de la nationalité. En effet, 
tant que l'homme considère la femme comme un 
simple instrument de plaisir, la grossièreté des mœurs 
est inévitable. La femme est la source de tout idéa- 
lisme. Or, sans idéalisme pas de nationalité, puisque 
cette phase sociale est précisément celle où les sen- 
timents acquièrent la prédominance absolue dans les 
préoccupations humaines. 

L'ethnographie confirme entièrement ce que nous 
venons de dire ; chez les peuples où la femme est une 
femelle, l'art, la poésie et la philosophie sont restés 
à l'état embryonnaire ^. 

1. Espinas, Sociétés animalea, p. 619. 

2. Ancient Society, p. 477. 

3. En Angleterre, pays qui marche aujourd'hui à la tête de la civi- 
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En examinant la marche des sociétés humaines, 
on reconnaît que la foi a été très souvent le levier 
qui leur a permis de monter d'une phase inférieure à 
un© phase supérieure de l'évolution. 

Des hommes particulièrement doués ont pu attein- 
dre, à certains moments, à des conceptions encore 
inaccessibles à la majorité de leurs semblables. Par 
leur ascendant moral, ils ont pu imposer leurs idées 
à un entourage qui ne pouvait pas les comprendre. 
Ils se sont appuyés sur la religion et ont fait appel, 
non pas à la raison, mais au sentiment. 

Ce qui a beaucoup hâté la marche de l'évolution 
sociale, c'est qu'un grand nombre d'individus, pen- 
dant de longs siècles, ont consenti à obéir sans com- 
prendre, comme les organes obéissent au cerveau, 
sans avoir conscience de ce qu'ils font. Il ne pour- 
rait en être autrement que si tous les hommes avaient 
une intelligence égale. Or, cela ne sera jamais sur le 
globe terrestre. C'est souvent grâce à la foi qu'ils ont 
su inspirer que des esprits supérieurs ont pu réaliser 
leurs conceptions. S'il fallait attendre, pour appliquer 
une mesure, qu'elle fût comprise do tous les citoyens, 
il faudrait attendre toujours, car jamais tous les indi 
vidus qui composent une société ne pourront con- 
cevoir des idées générales. 

En dehors des sentiments actifs, tels que la sym- 
pathie, l'amour et la foi, la manière dont sentent en 
général les unités composant le corps social a une 
immense influence sur les destinées de ce dernier. 
Des sociétés, où la somme d'intelligence est très con- 
sidérable, tombent dans une profonde décadence dès 
que les caractères s'y abaissent. Mieux vaut un esprit 
médiocre et un noble cœur, qu'une tête aux concep- 

lisation, les lords se marient presque tous par amour. <s. Ils épousent 
rarement une dot », dit M. Daryl. {La Vie publique en Angleterre, 
PariS| Hetzel, p. 162.) 
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tions puissantes accompagnée d'une vile nature. Les 
hommes de la première catégorie, sans rien produire 
d'extraordinaire, feront toujours le bien; ceux de la 
seconde peuvent faire le plus grand mal, comme 
Napoléon P*". Si vous êtes en relation d'affaires avec 
une personne dont la loyauté est absolue, sa parole 
seule vous suffît. Toutes les démarches multiples 
qu'exige un acte passé devant notaire deviennent 
inutiles. L'absence de cette procédure fait gagner du 
temps et permet de multiplier les opérations écono- 
miques. La richesse d'un pays augmente donc par 
la loyauté des citoyens, puisque, dans le même 
espace de temps, ils peuvent faire plus de besogne. 
Dans les administrations publiques, plus on est sûr 
de l'honorabilité des fonctionnaires, moins les procé- 
dures sont formalistes, moins le contrôle est néces- 
saire, plus les affaires se font vite. Or, la rapidité 
de la circulation vitale marque le degré de perfection 
de l'organisme. Sans doute on peut arriver ainsi à 
comprendre, par le raisonnement, que les mauvaises 
actions sont nuisibles pour celui qui les commet et 
que « honesty is best policy »; mais combien est plus 
impérieuse cette impulsion interne du sentiment qui 
fait éprouver une horreur instinctive contre tout ce 
qui est vil et bas ! 

Plus les citoyens d'un pays auront de beaux sen- 
timents, plus il sera prospère. On peut affîrmer que 
l'empire de la terre appartiendra à la nation au sein 
de laquelle la noblesse et la générosité seront les plus 
répandues. D'où provenait la profonde décadence des 
Byzantins, et d'où provient aujourd'hui celle des Espa- 
gnols? De l'abaissement des caractères. Qu'est-ce 
qui fait la faiblesse des nations asiatiques? L'absence 
du sentiment de l'honneur. Toute société au sein de 
laquelle n'a pas pu s'élaborer une morale haute et pure 
ne s'élèvera jamais jusqu'à la phase de la nationalité. 
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Le perfectionnement des sentiments s'opère de la 
même façon que celui de la pensée, par la division 
du travail. Un homme ne peut pas plus créer tous 
les sentiments dont il vit, qu'il ne peut trouver, par 
son propre effort, toutes les pensées qui meublent 
son cerveau. Ils lui viennent du dehors en majeure 
partie. Le sentiment a besoin d'une lente éducation 
pour s'affiner et devenir délicat. Bien qu'il soit plus 
anciennement formé dans l'organisme, il se déve- 
loppe plus lentement. Les hommes qui ont un grand 
cœur sont toujours plus rares que ceux qui ont une 
vive intelligence. 

Pour arriver à éprouver la générosité, l'amour 
idéal, l'enthousiasme, la passion du beau, et surtout 
le sentiment de l'infini (source de la religion et de la 
poésie), une longue suite d'efforts et de générations 
sont indispensables*. Les Anglais disent qu'il faut 
quatre générations pour faire un gentlemdn. L'homme 
que sa fortune rend indépendant a plus de chances 
d'y arriver qu'un autre. Alors il se forme cette élite 
qu'on appelle noblesse^ mot qui sert en même temps 
à exprimer l'élévation des sentiments et à qualifier 
une classe sociale. Vilain, au contraire, vient de 
villanus, paysan, parce qu'un homme courbé toute 
la journée sur la glèbe n'a malheureusement pas la 
possibilité de cultiver ni son cœur ni son esprit. 

Les sentiments élaborés par l'élite sociale vont 
aussi, par le mécanisme de l'échange, se répandre peu 
à peu dans les autres classes et en élever le niveau 

1. Toute société se dégrade dès qu'elle se détourne entièrement vers 
les intérêts matériels et les appétits sensuels. L'élévation de Thomme 
provient en partie de la vie contemplative et, même, du mysticisme. 
Dès qu'un certain nombre d'individus no mettent pas la méditation vague 
et l'extase profonde au-dessus de tous les autres biens de la terre, 
c'est que la somme d'idéalisme que contient la société dont ils font 
partie est devenue bien insuffisante. Soyez persuadés que la décadence 
est proche. 
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moral. Les idées d'honneur, de tolérance, d'amour 
du prochain, et tant d'autres qu'il serait trop long 
d'énumérer ici, descendent lentement dans les couches 
sociales inférieures, les transforment et les amé- 
liorent*. • 

L'exemple, la prédication, l'art, la littérature, les 
enseignements de la religion sont les procédés du 
mécanisme de l'échange des sentiments. Un grand 
poète peut transformer un peuple, parce qu'il répand, 
au milieu d'un vaste public, les émotions les plus 
subtiles de son cœur, qui ont été créées en partie par 
l'élite privilégiée parmi laquelle il a vécu. En considé- 
rant un tableau, nous mettons notre âme au diapason 
de celle du peintre, et nous enrichissons notre nature de 
tout ce qu'a éprouvé l'artiste dans ses moments d'ins- 
piration. Depuis longtemps on a constaté combien la 
musique adoucit les mœurs. L'influence de l'art dra- 
matique est également très puissante. Il nous fait 
vi\Te dans une atmosphère de passion et d'idéalisme 
où nous n'aurions jamais pénétré de nous-mêmes. 
Mais l'action de l'architecture l'emporte sur celle de 
tous les autres arts. En effet, tout le monde peut 
voir les monuments publics et privés. Un peuple qui 
a toujours sous les yeux des lignes belles et harmo- 
nieuses finit à la longue par mettre son âme au 
diapason des édifices au milieu desquels il passe son 
existence. 

Quant aux enseignements de la religion, on sait 
qu'ils transforment radicalement les sociétés. 

Un mot maintenant sur la troisième fonction de 
l'élite sociale : la production des manières. 

Elles ont une importance beaucoup plus grande 

1. Citons un exemple. L^idée quMl est dégradant de battre une 
fbmme provient des sentiments dits chevaleresques , c^est-à-dire de ceux 
qu'avait la noblesse de TEurope au moyen âge. Peu à peu cette idée 
se répand dans tous les rangs de la société. 
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en sociologie qu'on ne le croit généralement. En effet, 
l'élégance, le comme il faut, les dehors brillants, en un 
mot, ce qu'on appelle le grand genre, en impose aux 
hommes, exerce sur eux uji irrésistible attrait et pro- 
voque les plus ardentes sympathies. En sorte que la 
puissance d'assimilation d'une société est en raison 
directe du degré de séduction que possède son élite. 
Celle qui aura le plus de prestige l'emportera tou- 
jours dans la lutte pour l'existence. 

D'autre part, les règles du savoir-vivre et les dif- 
férentes formules de politesse exercent une grande 
influence sur le bonheur des sociétés. 

Une fois que le code de la civilité a pour ainsi 
dire été publié par les hautes classes, les autres n'ont 
plus qu'à s'y conformer. Alors les relations entre les 
hommes deviennent beaucoup plus faciles et plus agréa- 
bles. Les qualifications serviles et basses sont repoùs- 
sées peu à peu, et cela contribue grandement à 
relever la dignité humaine. Aujourd'hui, le^ titre de 
madame s'applique à toute femme, de la reine à la 
bergère ; mais combien de temps il a fallu pour en 
arriver là ? 

La manière de manger a aussi une influence sen- 
sible sur les rapports sociaux. Une petite élite élabore 
encore, sur cette matière, des règles qui finissent par 
être adoptées par les autres classes. 

Les manières, en somme, proviennent des senti- 
ments et en sont le signe extérieur. Nous nous bor- 
nons à ces indications peu nombreuses, qu'il serait 
facile de multiplier. 

La quatrième fonction de l'élite sociale est la 
production de la pensée : c'est-à-dire de la religion, 
de la philosophie ■ et de la science. La religion pro- 
cède de l'intelligence quant au dogme; mais elle est 
tout aussi bien affaire de sentiment et, par le culte, 
qui est sa manifestation extérieure, elle procède plus 



48 LA POLITIQUE INTERNATIONALE* 

particulièrement de ce dernier. Comme nous Tavons 
dit plus haut, renchevêtrement des facultés de l'âme 
est complet, et les divisions que nous avons établies 
sont purement extérieures. Elles étaient indispen- 
sables pour Texposition de notre sujet; mais elles 
n'existent pas en réalité. 

La religion paraît contredire notre opinion. Son 
origine remonte en effet à une époque qui semble 
antérieure à toute division du travail parmi les 
hommes. Mais il faut examiner la question de plus 
près. 

Selon le témoignage de M. de Mortillet, on ne peut 
constater aucun vestige de religion chez Thomme 
quaternaire. Elle n'apparaît qu'au commencement de 
l'époque actuelle. Or, selon les évaluations du même 
auteur, l'époque quaternaire aurait dure jusqu'à deux 
cent vingt mille ans *. Pendant cette longue série de 
siècles, l'homme avait déjà réalisé quelques progrès. 
L'admirable analyse de M. Herbert Spencer, dans le 
premier volume de ses Principes de Sociologie, 
montre comment, par l'observation des phénomènes 
psychiques qui se passaient en lui, l'homme est par- 
venu à concevoir un monde surnaturel. Mais déjà les 
plus grossières superstitions animistes, qui se sont 
produites à l'aurore de la pensée religieuse, furent 
élaborées par des individus plus spécialement doués : 
les magiciens , les sorciers , les charmeurs , les 
prêtres. 

Ce qui est certain, c'est que les grandes religions 
antiques se formèrent à une époque où l'élite sociale 
existait certainement. Au temps du Bouddha, le régime 
des castes régnait déjà aux Indes dans toute sa 
rigueur. La société de cette époque semblait même 
un peu vieillie. L'inégalité des fortunes et celle des 
conditions sociales y étaient extrêmes. « Que le boud- 

1. Le Préhiatoriquey p. 627. 
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dhisme soit né à la suite d'un vaste mouvement de 
sectes philosophiques, c'est ce qui est absolument 
hors de doute. L'Inde, avec cette puissance de spé- 
culation qui ne Ta jamais abandonnée, avait agité 
tous les problèmes, essayé toutes les solutions. Le 
mouvement se contint (ïahord dans les classes supé- 
rieures, puis peu à peu la masse en fut ébranlée K » 

D'après la Bible, Moïse aurait vécu au xvi" siècle 
avant notre ère. 11 aurait alors institué la religion 
hébraïque dans sa forme définitive. Mais la critique 
moderne a rejeté ce personnage dans la légende. On 
sait maintenant que les Juifs ont passé du poly- 
théisme à la monolatrie sous l'impulsion d'une élite 
très remarquable : les prophètes. La rédaction der- 
nière du Pentateuque a eu lieu sous Esdras au 
V siècle avant J.-C, ou même plus tard, vers l'époque 
d'Alexandre le Grand. Les Juifs étaient alors consti- 
tués en corps de nation, ayant une aristocratie intel- 
lectuelle qui élabora en grande partie les dogmes de 
la religion mosaïque. Le livre de la Genèse^ composé 
des récits élohiste et jéhoviste, parait, à la vérité, puisé 
à des sources très anciennes; mais il révole aussi 
une conception de la divinité qui est bien mesquine. 
C'est plus tard, et seulement sous l'impulsion de la 
culture hellénique, que les Juifs sont parvenus à 
concevoir un Dieu unique, principe éternel et uni- 
versel de la nature. 

Quant au christianisme, il fut introduit dans la 
société gréco-romaine à une époque où elle se trouvait 
en plein dans la phase de la nationalité. Ce fut mémo 
ce qui facilita grandement sa propagation. Quand une 
société est plus absorbée par les besoins intellectuels 
et moraux que par les besoins matériels, elle est plus 
portée à s'intéresser aux questions religieuses. La 

1. E. Renan, Nouvelleê Études d'histoire religieuae, Paris, G. Lévy, 
1884, p. 88. 

4 
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société romaine, gorgée de richesses, saturée de 
bien-être, voyant sa besogne politique terminée par 
la conquête du monde, aspirait après les jouissances 
du cœur et de l'esprit * . Ne trouvant aucune satisfac- 
tion dans sa religion formaliste et sèche, elle se jetait 
à corps perdu dans les superstitions orientales. Dès 
qu'une religion nouvelle réalisa, dans une mesure 
plus complète que les autres, les vagues aspirations 
qui étaient dans Tair, son rapide essor fut assuré. Le 
christianisme est un compromis. Aux esprits étroits, 
il offrit un anthropomorphisme presque aussi com- 
plet que celui des divinités païennes; aux esprits 
d'élite, il apporta son dogme de l'unité de Dieu, 
conçu comme principe universel de toute chose, 
comme vaste généralisation philosophique. 

Parlant de la société romaine sous Marc-Aurèle, 
M. Renan fait cette remarque : « Que les exigences 
intellectuelles du temps étaient très faibles, mais les 
besoins du cœur très impérieux 2. » Nous avons vu 
que le développement du sentiment est le phénomène 
qui caractérise spécialement la phase de la natio- 
nalité. 

Ce qui amena aussi le triomphe du christianisme, 
c'est que, dès le premier moment, il établit une forte 
hiérarchie sacerdotale. Fondé par des hommes aussi 
remarquables que Jésus et saint Paul, il fut, dès le 
commencement, dirigé par des personnalités très 
éminentcs. Au iv® siècle, lors de la consolidation 
définitive du dogme, les saint Jean-Chrysostôme, les 
saint Basile, les saint Grégoire de Nazianze possé- 



1. <c D^ailleurs, au milieu de sa prospérité, ce siècle (celui de Marc- 
Aurèle) était malade do la maladie des gens heureux, qui, délivrés des 
soucia de la lutte pour Texistence, ont tout loisir de songer même à la 
mort. Ces hommes, rassasiés de hien-être, n^agissaient plus, pensaient. » 
(Duruy, Histoire des Bomainsy tome V, p. 738.) 

2. MarcAurUe, Paris, C. Lévy, 1882, p. 662. 
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daient à fond toute la culture païenne. Ils avaient 
étudié dans les écoles d'Athènes. Le christianisme 
hérita directement de toutes les spéculations de la 
pensée hellénique. Les philosophes de la Grèce et les 
Pères de TÉglise sont les esprits d'élite qui ont tra- 
vaillé à fonder cette religion. Mais sa propagation 
universelle ne fut assurée que par les efforts des 
empereurs de Rome et de Constantinople. Il y avait 
des païens au mont Saint-Bernard au xi" siècle * ; il y 
en a encore aujourd'hui dans l'ile d'Inishkca, sur les 
côtes d'Irlande- ; l'extermination des religions anti- 
ques eût été bien lente, si elle n'avait été en partie 
imposée par les gouvernements, c'est-à-dire par les 
classes dirigeantes. Encore dans ce cas, comme on 
le voit, le mouvement vint de haut en bas. 

L'islamisme semble en contradiction avec notre 
thèse. On a cru longtemps que les Arabes étaient com- 
plètement barbares à l'époque où naquit Mahomet. 
Mais cette erreur provient d'une confusion. Dans le 
désert, alors comme aujourd'hui, les Arabes vivaient 
à l'état nomade, mais dans les parties fertiles de la 
pénin.sule s'étaient fondés des états puissants. Le luxe, 
c'est-à-dire l'inégalité des fortunes, était très grand 
dans certaines villes de l'Yémen. « A l'époque du pro- 
phète, les Arabes possédaient déjà une langue et une 
littérature très développées " » ; quelques-uns d'entre 
eux, « en dehors do ceux assez nombreux qui prati- 
quaient le christianisme et le judaïsme, adoraient un 
Dieu unique^ ». Mahomet appartenait à une famille 
puissante, faisant partie de l'élite de la société arabe. 
On sait d'ailleurs qu'il puisa en Syrie une partie des 
idées d'où sortit sa religion. Ses parents furent les 

1. Ganta, Histoire universelle, Paris, Didot, 1867, tomo IX, p. 119. 

2. Reclus, Géographie universelle, tome IV, p. 775. 

3. G. Le Bon, la CivUisation des Arabes, Paris, Firmin-Didot, 1884, 
p. 59. 

4. Ibid.y p. 73. 
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premiers convertis et le mouvement se propagea des 
classes supérieures aux classes inférieures. 

Il sera inutile de nous étendre aussi longuement 
sur la philosophie. Pour que des gens puissent s'oc- 
cuper d'idées abstraites, il faut une grande division 
du travail et une grande inégalité des conditions. 
L'histoire démontre surabondamment que les philo- 
sophes se meuvent toujours dans les hautes sphères 
sociales dont ils sont le produit*. La philosophie 
grecque jette son plus puissant éclat quand la culture 
hellénique est déjà presque à son déclin. Platon et 
Aristote sont contemporains de Philippe et d'Alexandre. 

L'ambassade de Caméade à Rome, en 155 avant 
notre ère, met en présence avec beaucoup de relief 
deux sociétés aux différentes phases de l'évolution 
sociale. Les Romains étaient alors à l'apogée de leur 
puissance politique, mais ils commençaient à peine à 
s'initier aux choses de l'esprit. Les Grecs, au contraire, 
avaient déjà épuisé toutes les subtilités do la dialec- 
tique. Le vieux Caton s'effraya des discours de ces 
rhéteurs et hâta le départ des Athéniens. Mais, un 
siècle plus tard, Rome sera aux pieds de la Grèce et 
Horace dira : 

Vo8 exemplaria grœca 
Noctuma versate manu, versate diurna. 

. C'est que pendant ce temps l'élite intellectuelle 
s'est formée sur les bords du Tibre. Lucrèce, dans 
son merveilleux poème, répand les théories d'Épicure 
et la philosophie se développe chez les Romains. 

La science est la fille cadette de l'intelligence. Elle 
apparaît après la philosophie, dont elle se sépare len- 
tement. Chez les Grecs, elle a été cultivée, surtout à 

1. C'était à Taristocratio quo s^adressait Pythagore et ce fut par elle, 
par une oligarchie fermée, qu'il établit sa dictature morale dans Crotoua 
et sur les colonies de la Grande-Grèce, dit M. Bérard-Varagnac. 
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Alexandrie. En Italie, elle commence à briller avec 
Galilée dans les premières années du xvii* siècle. 
Toujours elle apparaît en pleine phase de la nationa- 
lité, et toujours elle est cultivée par une petite élite. 

Il nous reste à examiner la dernière fonction du 
cerveau social : la production de l'impulsion politique. 

Comme on l'a vu plus haut, la formation des or- 
ganes du gouvernement est antérieure à celle de 
l'élite intellectuelle. Mais, dès que celle-ci existe, elle 
s'empare de cette fonction dans l'intérêt du corps 
social tout entier. 

Pour bien gouverner un pays, il faut un ensemble 
de qualités morales et intellectuelles que l'élite sociale 
est seule apte à élaborer. Un homme d'état doit 
posséder l'énergie , l'inlelligence , l'instruction , la 
loyauté. Tous ces avantages, sauf le premier*, ne se 
trouvent généralement que dans les classes dirigeantes. 
Dans les pays où il n'y a pas d'aristocratie, la poli- 
tique n'est pas une fonction publique mais un métier. 
Nous entendons par là toute occupation qui rapporte 
de l'argent directement ou indirectement. La politique 
doit rapporter le respect, des honneurs et la gloire. 
Elle s'avilit dès qu'elle se paye autrement. Pour faire 
de la bonne politique, il faut mettre les intérêts de 
son pays au-dessus de ses intérêts particuliers. Dès 
qu'on y cherche un gain, ce point de vue devient im- 
possible et on fait do la mauvaise politique. Pour 
aimer la gloire, il faut être un homme d'une organi- 
sation supérieure. Ce sentiment n'est pas accessible 
au vulgaire. Payer des services politiques par la gloire 

1. Par malheur, celui-ci est le plus indispensable de tous. Voilà 
pourquoi nous voyons si souvent au pouvoir des hommes qui ont une 
volonté de fer, mais qui n^ont que cela. Dans le corps social, comme 
dans le corps animal, les centres moteurs et les centres intellectuels ne 
sont pas absolument identiques. Plus ils se rapprochent et plus Torga- 
nisme est parfait. Nous aurons d^ailleurs Toccasion de revenir sur cette 
question, en traitant du rapport de la nationalité et de Tétat. 
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seule, c'est en éliminer les médiocrités'. Toute société 
sera prospère aussi longtemps qu'elle sera gouvernée 
par son élite. Les plus grands états ont été faits par 
des aristocraties^: Rome, Venise, l'Angleterre. Athènes 
et Florence sembleraient prouver le contraire, mais 
ce n'est qu'en apparence. Ces républiques étaient des 
oligarchies dans la période la plus brillante de leur 
histoire. Dans l'Atti que, en 444, il y avait i 4,000 citoyens 
sur 500,000 habitants 3. Les esclaves, qui remplis- 
saient alors les fonctions exercées aujourd'hui par les 
classes ouvrières, n'avaient même pas de droits civils. 
A Florence, en 1495, il y avait 3,200 citoyens sur une 
population totale de 90,000 âmes ^. Depuis l'expulsion 
des Ciompi on 1381, jusqu'au moment où s'établit la 
domination des Médicis, Florence fut gouvernée par 
la faction des Albizzi. ce Ce parti, composé des anciens 
Guelfes et des citoyens que leur richesse et leur nais- 

1. A Rome, non seoleinent les chargées ne rapportaient rien, mais 
elles coûtaient de Targent. Cette organisation des fonctions publiques 
a été une des principales causes de la grandeur romaine. 

2. M. Freeman s^exprime comme il suit sur la constitution de la 
république romaine après l'abolition de la royauté : « Le pouvoir du roi 
continua d'exister, bien qu'il n'y eût plus de personne royale; le pou- 
voir aristocratique continua d'exister, bien qu'il ne fût plus confiné dans 
une classe spéciale de citoyens : depuis cette époque et pendant deux 
siècles de gloii*e, Rome fut plus près d'être une aristocratie dans le 
vrai sens du mot qu'aucun autre état sur la terre. Si le gouvernement 
des meilleurs fut jamais pratiqué sur quelque point du globe, ce fut 
certainement dans la république qui combattit Annibal et qui remporta 
sur lui une victoire définitive. » {Compenrative poliUc9, p. 78.) Pour 
l'individu comme pour la société, la meilleure preuve d'une bonne 
constitution, c'est la longévité. M. Freeman dit encore en parlant 
de l'Angleterre: <c Notre existence nationale dure déjà depuis qua- 
torze siècles et nous espérons qu'elle est encore loin d'avoir accompli 
sa carrière. L'existence réelle d'Athènes ne dura que deux cents 
ans. y> (i6û2., p. 212.) De même la liberté de Florence périt en 1529, 
tandis que Venise vécut jusqu'à la fin du xviii* siècle et suc- 
comba pendant une tourmente qui ébranla les états les plus solides 
de l'Europe. 

3. Duruy, Histoire grecque^ p. 317 et 318. 

4. Sjrmonds, Benai$9cmce in Italy. Age of detpoU, p. 191. 
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sance rapprochaient le plus de la noblesse , avait touj ours 
eu à sa tête les meilleurs politiques de Tltalie; des 
hommes qui embrassaient d'un coup d'œil l'avenir 
avec le présent et tous les intérêts de tous les princes 
de l'Europe *. » On le voit, Athènes et Florence 
étaient des aristocraties. 

L'élite sociale produit non seulement les senti- 
ments que les hommes d'état doivent avoir pour bien 
gouverner un pays, mais encore toutes les idées poli- 
tiques qui le font avancer dans la voie du progrès. 
Depuis Platon jusqu'à nos jours, toutes les théories 
sur l'organisation des sociétés et sur les transfor- 
mations qu'elles devraient subir ont été élaborées par 
des penseurs éminents ou des philosophes. Les idées 
contenues dans leurs ouvrages se sont peu à peu 
répandues dans le public, et, quand elles ont rallié de 
puissantes majorités, elles ont été appliquées dans 
la législation des états. « Lorsqu'il s'agit de sociétés 
progressives, dit M. Summer Maine ^, on peut affir- 
mer que les besoins sociaux et l'opinion publique sont 
toujours plus avancés que le droit. Nous pouvons in- 
définiment diminuer la distance qui sépare l'opinion 
du droit sans pouvoir jamais la supprimer, à cause 
des progrès constants de l'opinion. Le droit est stable 
et les sociétés dont nous parlons sont progressives. 
Le plus ou moins de bonheur des individus qui les 
composent dépend de la promptitude avec laquelle le 
droit se rapproche de l'opinion. » Cette opinion dont 
parle M. Summer Maine est celle de l'élite sociale, car 
les autres classes n'ont pas assez de lumières pour se 
former des idées politiques. 

Telles sont à peu près les fonctions de l'élite 
sociale ; mais il va sans dire qu'elle ne les accomplit 

1. SÏHuiondi, ffidoire des Eépubliques UaUenne», tome V, p. 121. 

2. L'Ancien Droit, traductiou Courcelle-Seneuil, Paris, Giiillauinin , 
1874, p. 24. 
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pas toutes en un seul jour. Comme les autres 
organes, le cerveau est soumis à la loi de révolution. 
La nationalité a sa période d'enfanoe et de jeunesse. 
Les produits élaborés par l'élite vont du concret à 
Tabstrait. Les hautes spéculations de la philosophie et 
les recherches approfondies de la science apparaissent 
les dernières. On peut dire d'une façon générale 
qu'une société tourmentée par la soif de connaître 
Tessence mémo de l'univers est arrivée à Tâge mûr, 
c'est-à-dire à Tapogée de son évolution vitale. 

Nous pouvons nous faire maintenant une idée 
plus nette de la nationalité. C*est un corps social pos- 
sédant les organes qui produisent la vie animale, 
c'est-à-dire des classes agricoles, industrielles et 
commerciales, une armée, un gouvernement et des 
tribunaux, et un organe qui produit les fonctions de 
la vie intellectuelle et morale, c'est-à-dire une élite 
sociale. La tribu et l'état vivent*; la nationalité vit, 
sent et pense. 

L'homme, isolé au sein de la nature, ne peut pas 
s'élever au-dessus de l'animalité. C'est par l'associa- 
tion en tribu, puis par l'organisation de l'état qu'il 
parvient à satisfaire ses besoins matériels, de jour en 
jour plus nombreux. A lui seul, l'homme no peut pas 
plus trouver toutes les idées et tous les sentiments 
qui font de lui un être conscient, qu'il ne peut fabri- 
quer tous les objets nécessaires à son bien-être. 
L'association qui satisfait les besoins de son âme 

1. Il va sans dire qu'il faut aussi une certaine somme dUntelligence 
pour faire marcher les affaires de Tétat ; et, à mesure que ses fonctions 
se compliquent, cette somme doit devenir de plus en plus gprande. Pour 
les besoins de Tartillerie moderne, il faut étudier le calcul différentiel. 
L*état se sert surtout des sciences technologiques. Il est vrai que 
celles-ci ne peuvent faire de progi*ès que par Tétude des sciences pré- 
paratoires et fondamentales. Ainsi ce que nous venons do dire doit se 
prendre d'une façon plus ou moins relative. Quand il s'agit d'êtres 
vivants, toute affirmation absolue devient impossible. 
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est la nationalité. Nous y puisons tous les éléments 
do notre vie mentale et, à cette trame immense, 
qu'ont tissée des siècles et des générations, nous 
ajoutons quelques fils, qui sont le produit de notre 
propre personnalité. Voilà pourquoi, en dehors de 
notre manière individuelle de sentir et de penser, 
nous avons encore une manière générale, qui est 
celle de la nation dont nous faisons partie. Un cos* 
mopolite, au sens complet de ce mot, est un être 
abstrait qui n'existe nulle part. Il est impossible pour 
mille raisons et, entre autres, parce que la majeure 
partie de nos manifestations psychiques sont un pro- 
duit de l'hérédité. 

De la nécessité où nous sommes de puiser cons- 
tamment dans le milieu qui nous environne provient la 
sympathie que nous éprouvons tout de suite à l'égard 
des individus qui pensent et qui sentent à peu près 
comme nous. C'est ce qui constitue précisément le 
lien national. Le vrai plaisir consiste à se trouver 
en relation avec des gens qui ne sont ni trop sem- 
blables, ni trop différents de nous. S'ils sont trop 
semblables, leur société engendre la monotonie et 
l'ennui; s'ils sont trop différents, nous éprouvons 
une sourde contrariété qui dégénère en aversion et 
en haine. Au sein de la nationalité, les caractères 
individuels donnent cette diversité si utile , et le 
caractère national cette similitude indispensable. 

De là vient que les manifestations psychologiques 
de nos compatriotes nous causent le maximum de 
plaisir qu'il nous soit possible d'éprouver. Pendant 
cinquante ans, de 1825 à 1875, la Darne blanche a 
été représentée à Paris treize cent quarante fois. Le 
Freyschutz, bien que la musique en soit fort appréciée 
en France, l'a été bien plus rarement. En Allemagne, 
c'est juste le contraire. On y donne quelquefois la 
Dame blanche^ qui est estimée à sa juste valeur, 
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mais le Freyschutz est représenté presque toutes les 
semaines à Dresde ou à Berlin. C'est que le Français 
retrouve dans la Dame blanche l'expression de ses 
sentiments les plus intimes. Cette musique fait 
vibrer les fibres les plus profondes de son âme. Le 
Freyschutz lui plaît beaucoup, mais il ne pénètre 
pas dans son cœur comme une vrille dans du bois. 
Il en est de même pour les autres productions litté- 
raires et artistiques. Si elles n'ont pas une couleur 
nationale, elles n'offrent aucun intérêt. Elles sont 
alors ce qu'on appelle des pastiches. Les œuvres 
des peintres romanistes belges du xvi" siècle, des 
Van Orley, des Floris et des Francken, produisent 
l'impression la plus désagréable. Avant eux, les mai- 
tres de l'école de Bruges, et après eux Rubens et ses 
émules, ont peint des tableaux admirables parce 
qu'ils ont exprimé avec vigueur les sentiments do 
leurs compatriotes. Certes, depuis Jean Cousin jus- 
qu'à M. Baudry et M. Bouguereau, la peinture fran- 
çaise a subi de nombreuses transformations; mais, 
malgré les variations de style les plus diverses, 
elle a gardé un caractère particulier qui en fait toute 
la valeur. 

Inutile de multiplier ces exemples. 11 est évident 
que Schiller et Gœthe parlent au cœur des Allemands 
comme Victor Hugo et Alfred de Musset à celui des 
Français. 

Il est naturel que l'art et la littérature, qui sont 
des produits du sentiment, portent un cachet natio- 
nal; mais, dira-t-on, comment la philosophie et la 
science peuvent-elles faire de même ? La philosophie 
n'est malheureusement pas la vérité, mais la recherche 
de la vérité. Chaque individu et chaque peuple croit 
la trouver en suivant la pente qui est conforme à 
son propre esprit. La philosophie, comme la religion, 
est un produit du milieu géographique et histo- 
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rique. Les Français ont presque généralement pro- 
fessé le spiritualisme, parce qu'ils occupent un des 
plus beaux pays de la terre et parce que leur vie 
nationale a été relativement heureuse depuis le com- 
mencement des temps modernes. D*autres nations, 
vivant sous un ciel noir et brumeux, courbées sous 
les plus dures épreuves, professent une philosophie 
toute différente. 

Quant à la science, elle est absolument pareille 
partout. La vérité e§t une, en effet. A Lisbonne 
comme à Saint-Pétersbourg, les lois de la physique, 
de la chimie^ et de la biologie sont les mêmes, mais 
les méthodes scientifiques peuvent varier. Ici, on 
emploiera de préférence l'induction ; ailleurs, la dé- 
duction. Dans un pays, on sera plus porté vers l'ana- 
lyse ; dans un autre, vers la synthèse. Les procédés 
d'investigation peuvent varier aussi. Enfin, chaque 
nation montrera des facultés spéciales dans une 
branche particulière du savoir humain. Les unes 
préféreront les sciences naturelles, les autres culti- 
veront avec plus de succès les sciences morales et 
politiques. Pour toutes ces raisons, la science prend 
toujours un cachet national. Un ouvrage écrit par un 
compatriote nous paraîtra plus compréhensible que le 
livre d'un étranger, parce que nous y retrouverons 
un genre d'exposition et des méthodes qui nous sont 
plus familières. 

M. Max MuUer a dit quelque part, qu'à l'origine, 
toute religion était une nationalité. Mot très profond 
et très juste. En effet, à une époque où le mouvement 
intellectuel, encore non différencié, se concentre tout 
entier dans la religion, il va sans dire qu'elle est 
synonyme de nationalité embryonnaire. 

En résumé, de même que l'homme, arrivé à l'âge 
mûr, a le caractère complètement formé, ainsi la 
nationalité offre des traits intellectuels et moraux si 
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tranchés et si ineffaçables, qu'une science spéciale a 
été créée dernièrement en Allemagne pour les étu- 
dier et les analyser : la psychologie des peuples * . 

1. Il paraît depuis quelques années à Berlin un journal consacré à 
cette science. O'est la Zeitwhrîft fOr Vœlkerpsychologie publiée par 
MM. Lazarus et Steinthal. 



CHAPITRE III 
Las limites de l'organisme social et la langue. 

Après avoir examiné révolution de l'organisme 
social, il faut maintenant déterminer ses limites. 

Toute association biologique ou sociologique a 
pour but la poursuite d'un intérêt commun à plusieurs 
cellules ou à plusieurs individus. Pour réaliser ce 
but, il faut nécessairement qu'il y ait une entente 
consciente ou inconsciente entre les unités compo- 
sant l'organisme, il faut qu'il s'établisse entre elles 
des communications d'une nature quelconque; en un 
mot, qu'il se forme une circulation vitale. Sans cela, 
la société est impossible. Là où s'arrête la circula- 
tion, se termine l'être collectif. L'unité de circulation 
vitale est ce qui constitue l'individu, en biologie 
comme en sociologie. 

L'homme se groupe en société pour conserver sa 
vie et en augmenter l'intensité. Pour cela, il doit 
satisfaire des besoins d'une nature très diverse, mais 
qu'on peut diviser tout d'abord en trois catégories 
principales : les besoins matériels (richesse sous toutes 
ses formes), les besoins sociaux (défense extérieure 
et intérieure), enfin les besoins intellectuels. Aucune 
société humaine ne peut exister s'il ne s'établit pas 
une circulation de richesses, d'individus, d'idées et 
de sentiments sur un territoire d'une certaine étendue. 
Remarquons que tout transport de richesse suppose 
un déplacement des personnes qui les font passer d'un 
lieu à un autre, depuis le simple porteur des pays 
sauvages jusqu'au mécanicien d'une locomotive et 
aux conducteurs d'un train de chemin de fer. Les 
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idées et les sentiments circulent sous deux formes : 
directement, par l'entremise des hommes, qui les 
communiquent à leurs semblables au moyen de la 
parole, et indirectement, par les symboles qui servent 
à les exprimer : manuscrits, imprimés, gravures, 
tableaux, sculptures, etc. Mais encore le transport des 
symboles est-il impossible sans le déplacement des 
individus qui Topèrent. Pour la satisfaction des 
besoins sociaux, il faut le mouvement des armées, 
les voyages des fonctionnaires, les envois des ordres 
du gouvernement et des rapports des subordonnés à 
leurs chefs; en un mot, une nouvelle série de dépla- 
cements d'individus et de symboles. 

Comment les cellules voisines d'un même organe 
communiquent entre elles, dans le milieu où elles 
sont plongées, c'est ce que nous ne savons pas encore 
aujourd'hui. Dans les sociétés animales, ces commu- 
nications ont lieu par des procédés psychologiques : 
gestes, modulations de la voix, et enfin langage. Au 
fur et à mesure qu'on monte dans l'échelle zoolo- 
gique, la quantité de phénomènes psychiques que 
peuvent se transmettre des êtres semblables augmente 
en nombre. On pense que les pigeons ont douze 
manières spéciales de moduler leur voix ; les chiens 
en auraient quinze. Les sauvages et, parmi nous, les 
individus placés en bas do l'échelle sociale n'ont pas 
un vocabulaire supérieur à trois cents mots. Le Fran- 
çais moderne en a cinq mille neuf cent soixante-dix- 
sept généralement employés dans la conversation ^ 
Le Dictionnaire de l'Académie contient vingt-huit 
mille mots, dont une très grande partie est d'origine 
savante. 

Pour se parler et s'entendre, les hommes doivent 
se rapprocher les uns des autres. Plus les conditions 

1. A. Brachot, DictionTiaire étymologique de la langue française^ 
Paris ) Hetzely 8** édition, p. lxxi. 
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topographiques rendront les relations faciles entre 
eux, plus les groupes sociaux auront de tendance à 
passer de Thétérogène à Thomogène. Au contraire, 
plus les relations seront difliciles, plus les groupes se 
différencieront rapidement. Dans certaines régions de 
l'Angleterre, « on a constaté que toute large rivière, 
tout estuaire marin, forme une limite naturelle entre 
les patois. Là où le cours d'eau est guéable ou tra- 
versé par un pont, la langue est la même sur les 
deux bords. Elle diffère là où les riverains opposés 
n'ont pas de communications faciles les uns avec les 
autres ^ » Les hautes vallées du Piémont «sont habi- 
tées par des populations de langue française de même 
origine que les Savoyards et les Dauphinois du ver- 
sant opposé. La disposition générale des massifs 
alpins a facilité cette invasion paciGque des Celtes 
occidentaux au nombre d'environ cent vingt mille... 
Dominant, comme du haut d'une citadelle, les plaines 
de l'Italie, il est tout naturel que les montagnards 
soient descendus pour occuper toute la zone des 
forêts, des pâturages, des étroites vallées jusqu'au 
pied des monts. En maints endroits, le dernier défilé 
où se glisse le torrent avant de s'étaler dans la plaine 
était leur limite-. » Trois millions de sauvages, dans 
les deux Amériques, parlent aujourd'hui quatre cent 
trente-huit langue;» divisées en plus de deux mille 
dialectes ^. Cela fait, en moyenne, un dialecte par 
quinze cents individus, tandis que plus de cent mil- 
lions' d'hommes savent aujourd'hui l'anglais ^. Chez 
les sauvages d'Amérique, les relations entre les 
groupes sociaux sont presque nulles, tandis qu'en 

1. Reclus, tome IV, p. 599. 

2. Ihid., tome I", p. 362. 

3. C. Vogel, le Monde terrestre, Paris, Reinwald, 1884, t. III, p. 59. 

4. 55,000,000 aux ÉUts-Unis, 35,000,000 dans les Iles-Britanniques, 
5,000,000 au Canada et aux Antilles, 3,000,000 en Australie et 2,000,000 
en Ahique. 
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Angleterre les moyens de communication ont reçu 
les perfectionnements les plus admirables. 

La limite inférieure de l'organisme social peut 
être marquée par un ensemble d'individus vivant à 
portée de voix les uns des autres. Les peuplades 
d'animaux, singes, éléphants, etc., ne dépassent pas 
cette limite et les premières sociétés humaines ne 
devaient guère être beaucoup plus étendues. Mais 
quand, par suite de Taccroissement du nombre des 
individus composant une horde, il s'opérait une seg- 
mentation dans son sein et qu'un groupe nouveau 
occupait un territoire plus ou moins éloigné de l'ha- 
bitat primitif, deux phénomènes pouvaient se pro- 
duire : ou bien les deux agglomérations gardaient des 
relations entre elles, c'est-à-dire qu'il se formait une 
circulation vitale plus complexe, ou bien ces relations 
s'interrompaient. Dans ce dernier cas, la langue se 
différenciait bientôt et les deux groupes perdaient 
toute notion d'individualité collective. 

Pendant la longue période de la tribu, les forces 
centrifuges furent de beaucoup les plus puissantes 
dans l'humanité K L'organisme social se bornait alors 
à un ensemble de personnes unies par une parenté 
réelle ou fictive, et groupées de façon à pouvoir se 
défendre facilement contre les ennemis extérieurs. 
Tout ce qui restait en dehors de cette association était 
considéré comme hostile et étranger. 

A la longue, l'homme abandonne la vie nomade. 
La notion de la propriété individuelle s'affermit alors 
de plus en plus et l'échange des produits du travail 
va toujours en augmentant. La circulation des ri- 
chesses et des individus prend un grand développe- 

1. En effet, la densité de la population est on raison directe des 
progrès réalisés dans l 'art de se procurer les subsistances. Moins cet art 
sera avancé, plus les hommes devront se disperser sur de vastes terri- 
toires. 
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ment. Alors le groupe qui protège les personnes et 
les biens, c'est-à-dire Tétat, marque les limites de 
l'organisme social. Mais les frontières politiques n'ar- 
rêtent pas toujours le commerce ni la transmission 
des idées et des sentiments. Entre états différents, il 
peut s'établir parfois une circulation si intense qu'elle 
amène à la longue la fusion d'éléments hétérogènes 
en groupes homogènes plus grands. Les mœurs, les 
idées, les sentiments se rapprochent, et à la longue 
une langue commune peut être adoptée par des indi- 
vidus politiquement séparés les uns des autres ^ 

Quand, par suite du progrès de la richesse, les 
be.soins du cœur et de l'esprit passèrent au premier 
plan, ce fut l'ensemble des individus possédant la 
même culture intellectuelle qui marqua les limites 
de l'organisme social. C'est la phase de la nationalité. 
Les barbares-, c'est-à-dire les hommes dont on ne 
comprenait pas le langage, restèrent naturellement 
en dehors de cette association. 

Est-ce donc à dire que la nationalité et la langue 
soient deux termes synonymes et que les limites de 
Tune marquent aussi les frontières de l'autre? Il en 

1. Tel a été le cas pour la Macédoine, par exemple. Noob ne savons 
pas à quel groupe ethnique il faut rattacher la population primitive de 
ce royaume. Il est probable qu'elle était de même souche que les Alba- 
nais modernes. Vers le v* et le iv* siècle, les Macédoniens, ou du 
moins leurs classes supérieures, subirent complètement Tinfluence de la 
Grèce, s^hellénisèrent et firent partie désormais de la même individua- 
lité sociale qui englobait Athènes, Sparte, llonie et la Sicile. Ce qui 
s'accomplit naturellement en Macédoine fut ailleurs (et c'est le cas 
le plus fréquent) le résultat d'une conquête violente. Rome, après avoir 
subjugué l'Italie, la latinisa rapidement. Virgile était natif des envi- 
rons de Mantoue, il avait probablement du sang gaulois dans les veines. 
De son temps, les Cisalpins n'avaient même pas obtenu le droit do 
cité. Cependant le patriotisme romain de Virgile était des plus ardents, 
tant la puissance assimilatrice de Kome était grande. 

2. Le sens primitif du mot barbare dans la langue aryenne est : celui 
qui parle d'une façon inintelligible ; il est formé par la réduplication 
de la syllabe frorA, qui signifie hurler en sanscrit. 

6 
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serait ainsi,- en effet, si les hommes ne pouvaient 
parler qu'une seule langue; il n'en est pas ainsi, 
parce qu'ils peuvent en parler plusieurs ; en sorte que 
des individus, qui se servent d'idiomes différents, 
peuvent faire partie de la même nationalité, pendant 
que d'autres, qui se servent du même idiome, peuvent 
faire partie de nationalités différentes. 

Pour élucider cette question, il faut revenir à la 
structure de l'organisme social. 

Les tissus et les organes de la société ont deux 
modes de distribution : l'un que nous appellerons 
horizontal, et l'autre vertical. Ceux du premier mode 
sont les divisions géographiques : communes, arron- 
dissements, provinces; ceux du second, les classes 
sociales, répandues sur tout le territoire d'une nation 
mais se superposant pour .ainsi dire les unes au-dessus 
des autres. Ce sont, en partant de bas en haut, les 
agriculteurs, les mineurs, les ouvriers, les industriels, 
les commerçants, les administrateurs et enfin l'élite 
intellectuelle ^ Les individus composant ces différents 
tissus et ces différents organes peuvent ne pas tou- 
jours parler la même langue et former cependant tous 
ensemble une seule et même nationalité. 

Dans les tissus horizontaux, il s'établit forcément 
des différenciations locales plus ou moins considé- 
rables. Les provinces d'un grand pays auront toujours 
des idiotismes, des patois, des dialectes et parfois 
même des langues particulières. Ainsi, à mesure 
qu'on s'éloigne de Paris apparaissent les parlers pro- 
vinciaux : le normand, le picard, le wallon, le bour- 
guignon. Dans le midi, 18,000,000 d'hommes se ser- 
vent de dialectes qui s'éloignent du français autant 
que celui-ci s'éloigne de l'italien. 

D'autre part, chaque classe sociale aura, dans une 

1. Ou bien encoro, d'une façon plus générale, les ouvriers, les bour- 
^ooÎH et la noblesse. 
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certaine mesure, un vocabulaire qui lui sera propre, 
composé de mots professionnels, de tournures et de 
particularités de tout genre. Les classes inférieures 
pourront parler un dialecte et même une langue qui 
se sera d'autant plus différenciée de Tidiome littéraire 
que les rapports entre les couches sociales auront été 
plus rares. 

Même à Paris, et sans parler de Targot, il n'y a pas 
similitude complète entre le langage des ouvriers et 
celui de TAcadémie. En sorte que l'ouvrier parisien 
est obligé, en quelque sorte, d'apprendre le français 
littéraire. 

Pour que l'organisme social puisse fonctionner, il 
faut cependant qu'il s'établisse des rapports plus ou 
moins nombreux entre tous les individus qui le 
composent. Les personnes de classes différentes, que 
les nécessités de la vie mettront en contact les unes 
avec les autres, seront amenées à parler deux lan- 
gues : l'élite, celle du peuple; le peuple, celle de 
l'élite. 

Si les éléments sociaux, qui dans leurs relations 
mutuelles emploient des idiomes divers, se rallient 
tous à une seule et même culture intellectuelle, ils 
forment une seule et même nationalité. Il suffît qu'ils 
ne poursuivent pas un. but séparé, mais un but com- 
mun. Quand un individu des classes inférieures désire 
s'élever par l'instruction jusqu'aux plus hautes sphères 
sociales, il lui suffît de ne pas avoir un sentiment de 
répulsion à l'égard de la langue et de la civilisation do 
l'élite qui l'environne, pour faire partie de sa natio- 
nalité. 

Ainsi les paysans bretons parlent le celte entre 
eux, mais, pour acquérir la culture intellectuelle, ils 
s'adressent au français. Ils le font sans hostilité, sans 
mauvais vouloir. Cela leur paraît simple, naturel, 
agréable. Tel n'est plus le cas pour le Français de 
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Metz. Il poursuit un but différent de celui des Alle- 
mands qui sont aujourd'hui la classe dirigeante dans 
son pays. Ce n'est pas par la culture germanique, mais 
par la culture française, en effet, qu'il a le désir de 
s'élever à l'instruction supérieure, à la vie mentale 
et à celle du sentiment. 

Tout cela nous amène à cette conception que la 
nationalité n'est pas autant formée par la langue que 
par la sympathie mutuelle d'un certain ensemble 
d'individus. Mais il faut prendre ce mot do sympa- 
thie dans un sens un peu général. Les classes infé- 
rieures n'ont souvent qu'une intuition obscure des 
liens qui les unissent à Télito intellectuelle. Il suffit 
qu'entre les différentes couches sociales il n'y ait pas 
d'antagonisme invétéré, d'opposition irréconciliable ^ 
Un sentiment passif peut à la rigueur cimenter l'unité 
nationale. 

Réuni sur un territoire qui offre à peu près les 
mêmes conditions climatériques et topographiques, 
fondu dans une unité physiologique par de nombreux 
croisements, ayant partagé pendant de longues années 
les mêmes destinées historiques, un groupe d'hommes, 
même divisé en classes différentes, parvient à acqué- 
rir un ensemble d'idées et de sentiments plus ou 
moins identiques. C'est cette similitude qui fait naître 
la sympathie et c'est cette sympathie qui marque, 
beaucoup mieux que la langue, les limites de la 
nationalité *. 

1. Autre chose est Tantagonisme économique. Les ouvriers peuvent 
hatr les bourgeois comme capitalistes, mais vienne Tétranger et aussitôt 
les voilà solidaires avec eux. 

2. « C^est un plaisir pour tout être vivant d'avoir autour de lui des 
êtres semblables à lui, dit M. Espinas {Sociétés animales^ p. 375), et 
ce plaisir fréquemment ressenti ne peut manquer de créer un besoin. 
Plus ce besoin sera satisfait, plus il deviendra impérieux et la sympa- 
thie se développera h, mesure qu'elle sera cultivée. » Voici maintenant 
l*explication psychologique de ce phénomène : « Un animal intelligent a 
d'autant plus de peine, partant de déplaisir, à se représenter un autre 
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Voilà pourquoi, par exemple, la différence des reli- 
gions oppose des obstacles si considérables à la fusion 
de deux peuples réunis sur un même territoire par 
des événements historiques. La religion donne une 
base fondamentale de sentiments et d'idées et tout 
groupe social sent une aversion insurmontable à 
regard de tel autre qui n'a pas avec lui ces ressem- 
blances primordiales. 

Nous venons de voir que des individus parlant 
des langues différentes peuvent cependant constituer 
une même nationalité si, par sympathie, ils se rallient 
tous à l'idiome et à la culture intellectuelle d'une 
seule élite, ou, en d'autres termes, s'il y a unité de 
circulation vitale entre le cerveau et l'ensemble des 
autres organes qui composent le corps social. 

Arrivé à ce point, nous pouvons donc conclure 
que ce ne sont pas les dialectes populaires, mais la 
langue de l'élite qui marque les frontières de la 
nationalité toutes les fois qu'il n'y a pas d'antagonisme 
entre cette élite et les masses qui l'environnent. 

Ainsi pourquoi les Languedociens des hautes 
vallées du Piémont font-ils partie de la nationalité ita- 
lienne et non de la nationalité française? Parce qu'ils 
sont entraînés dans la circulation vitale de l'Italie et 
non dans celle de la France. Tant qu'un paysan de la 



animal qae celui-ci est plus éloigpié de lui dans Véchelle (pourvu que 
la comparaison reste possible) ; ainsi, un sing^ montre en présence d^un 
caméléon une terreur des plus comiques... S'il est vrai, comme nous 
Tavons déjà supposé, que la représentation s*exécute non au moyen du 
cerveau seul, mais de tout le système nerveux et du corps entier, en 
sorte que Têtre intellig^ent qui imagine une attitude, qui reproduit en 
lui-même idéalement un son, commence toujours en quelque deg^é à 
prendre cette attitude, à proférer ce son, la représentation la plus 
facile à chaque animal doit être celle d*un animal semblable à lui. La 
plus facile est en même temps la plus agréable. » (Ibid.) Ce que M. Es- 
pinas dit des animaux est aussi vrai pour les hommes. Mais chez eux, 
naturellement, il s'agit de manifestations psychologiques beaucoup plus 
subtiles et plus délicates. 
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vallée d'Aoste remplit les fonctions purement ani- 
males de rorganisme, il se sert de soii dialecte lan- 
guedocien; mais pour acquérir la culture intellec- 
tuelle il s'adresse à l'italien et non au français, car 
l'administrateur qui le gouverne, le curé qui lui fait 
un sermon, le maître d'école qui lui enseigne à lire, 
le grand propriétaire qui lui donne du travail, en un 
mot toute l'élite intellectuelle qui l'environne est 
italienne et non française. Il en est de même des 
Languedociens de la Catalogne; ils sont entraînés 
dans la circulation vitale de l'Espagne et non dans 
celle de la France. Malgré son dialecte alémannique, 
le paysan alsacien, au contraire, ne tendait pas vers 
r Allemagne, parce qu'autour de lui les classes diri- 
geantes étaient françaises. On pourrait multiplier ces 
exemples. Nous avons déjà donné celui des Bretons, 
on pourrait y ajouter les Flamands et les Basques. 
Les mêmes circonstances se retrouvent en Angleterre 
par rapport aux Gallois, en Russie par rapport aux 
Petits-Russiens. 

Pour montrer encore comment une langue litté- 
raire peut empiéter sur une autre, faisons une suppo- 
sition : qu'un jour le mouvement intellectuel se 
ralentisse à tel point en Espagne, que ce pays ne 
produise plus ni poètes, ni littérateurs, ni artistes ori- 
ginaux ; que les Espagnols aillent chercher en France 
les livres, les maîtres, en un mot tout ce qui est 
indispensable à la satisfaction de leurs besoins intel- 
lectuels. Peu à peu au midi des Pyrénées les hautes 
classes se mettront à parler le français ; cette langue 
deviendra celle de la justice, de l'administration et 
du gouvernement. Si de plus, la différence des sen- 
timents n'oppose pas d'obstacle à la fusion, l'espagnol 
tombera au niveau d'un patois populaire et l'Espagne 
fera partie désormais de la nationalité française. 
C'est exactement de cette façon que se sont passées 
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les choses dans le Languedoc après son annexion à 
la France. 

En résumé, dès qu'une circulation vitale unique 
s'établit entre des groupes auparavant hétérogènes, 
ils se fondent dans une seule nationalité, même si 
les classes populaires continuent à se servir pendant 
un certain temps d'idiomes différents de celui de 
l'élite. 

Par contre, des groupes homogènes, dès que la 
circulation vitale s'interrompt où devient plus diffi- 
cile entre eux, finissent par constituer des nationa- 
lités différentes, même si pendant de longues années 
ils parlent la même langue. 

La santé d'un animal dépend du fonctionnement 
normal do tous ses organes, la prospérité d'une 
société de la production constante des richesses et de 
la marche régulière du gouvernement. Comme 
l'homme a besoin avant tout de conserver sa vie, les 
intérêts matériels passent d'abord au premier plan. 
S'ils arrivent à produire un antagonisme entre les 
parties d'une société parlant la même langue, une 
scission doit forcément s'opérer tôt ou tard entre 
elles. Le Tyrol méridional est peuplé d'Allemands, 
mais les Alpes opposent une puissante barrière aux 
communications entre ce pays et l'Allemagne. Au 
contraire, ses relations avec Tltalie sont des plus 
faciles. Tous les courants commerciaux du Tyrol 
méridional se dirigent vers la péninsule apennine. 
C'est aussi vers ce pays que tend cette province 
de l'Autriche, quoiqu'une partie de ses habitants 
parle un idiome germanique. 

Quand le Brésil, les futurs États-Unis et les colo- 
nies américaines de l'Espagne devinrent des sociétés 
plus ou moins riches et populeuses, leurs intérêts 
économiques se trouvèrent en antagonisme absolu 
avec ceux de leurs mères patries, dont elles conti- 
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nuaient cependant à parler les langues. Bientôt les 
intérêts politiques ne varièrent pas moins. 

L'analogie est complète entre les organismes ani- 
maux et les organismes sociaux. Plus les centres 
nerveux produisent rapidement les actions réflexes 
nécessaires à l'adaptation au milieu, plus un corps 
animal ou social sera vigoureux et puissant. Pour 
atteindre le maximum de cette rapidité il faut que 
le centre moteur (la capitale, siège du gouvernement) 
soit placé autant que possible au centre géogra- 
phique d'un pays. Ce n'était pas le cas de Londres 
par rapport aux États-Unis, de Madrid par rapport 
aux colonies espagnoles, ou de Lisbonne pour le 
Brésil. Le Pérou comme la Virginie, le Mexique 
comme le Massachussetts , comprirent qu'ils ne pou- 
vaient prospérer qu'à condition de rompre le lien 
politique qui les rattachait à leurs métropoles. Les 
habitants de la Nouvelle-Angleterre cessèrent à un 
certain moment d'avoir des sympathies pour les 
Anglais, ceux du plateau des Andes pour les Espa- 
gnols, parce que le fonctionnement normal de l'état 
était impossible chez eux tant qu'ils restaient unis 
à leurs mères patries*. 

Une fois la scission politique opérée, grâce à la 
diversité des milieux géographiques (qui en dernière 
analyse a été la cause fondamentale de la scission), 
les sociétés nouvelles se différencient des anciennes ^. 
Bien que conservant la même langue pendant un 
certain temps, elles acquièrent des idées et des sen- 
timents particuliers. Peu à peu ces sociétés se créent 

1. Pour obtenir un titre en règle de possession foncière, à la Plata, 
à répoque de la domination espagnole, « il fallait s^adresser à la métro- 
pole et à Tadministration de la colonie. Cette formalité demandait au 
moiru huit cm» et coûtait plus de 400 piastres ». (Bévue des Deux- 
M<yndes du 15 octobre 1885, p. 864.) 

2. C'est le même phénomène que celui de la segmentation des tribus 
dont nous avons parlé à la page 64, mais sur une plus vaste échelle. 
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un art, une littérature, une philosophie et parfois une 
religion spéciales. Dès qu'elles peuvent se soutenir 
entièrement par elles-mêmes en produisant des poètes, 
des savants, des théologiens et des artistes en nombre 
suflisant^ ces nationalités deviennent adultes. A la 
longue, la langue même finit par se différencier, 
parce qu'elle se modifie selon les idées et les senti- 
ments des hommes qui la parlent. Les modifications 
physiologiques, que le milieu opère incontestable- 
ment, s'ajoutent aux influences sociales et accélèrent 
la différenciation. De nos jours même, les Améri- 
cains des États-Unis ne ressemblent plus absolument 
aux Anglais, ni au physique ni au moral. 

Nous venons de voir comment des intérêts maté- 
riels font souvent que deux pays, tout en parlant des 
langues semblables, constituent cependant des natio- 
nalités différentes. Ce phénomène se produit encore 
dans un autre cas. C'est quand la langue est imposée 
par un conquérant à un pays conquis. Le vaincu peut 
adopter l'idiome du vainqueur sans se fondre pourtant 
avec lui, si par sa constitution mentale il est trop 
différent de ses dominateurs. L'Irlande est le meil- 
leur exemple que nous puissions donner de ce cas. 
La majorité des habitants de ce pays parle l'an- 
glais*. Mais les Irlandais, par leurs sentiments, 
diffèrent complètement des Anglais ; de là des anti- 
pathies invincibles qui depuis sept siècles ont opposé 
un obstacle absolu à la fusion des deux peuples. 

Environ six millions d'indigènes aux Indes savent 
déjà l'anglais. Supposons qu'un jour tous les habi- 
tants de ce pays adoptent la même langue. S'en sui- 
vra-t-il qu'ils se fondront dans la nationalité britan- 

m 

1. « En 1851 on évaluait à un million et demi d'hommes le nombre des 
IrlandaÎB de langue celtique: en 1871 ils n'étaient gxière plus de huit 
cent mille, soit quinze pour cent de la population totale. » (£. Reclus, 
Qiographio unwer»eUe, tome IV, p. 769.) 
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nique? En aucune façon, aussi longtemps que les 
Indiens garderont dans le domaine de la pensée et 
du sentiment Toriginalité qui les caractérise aujour- 
d'hui. 

Pour coaclure, les limites de la nationalité doivent 
■être marquées, selon nous, par les frontières linguis- 
tiques de ridiome que parle Télite intellectuelle, à 
•condition que toutes les autres fonctions sociales 
puissent facilement s'accomplir en dedans de ces 
mêmes limites, c'est-à-dire qu'il y ait unité de circu- 
lation vitale dans l'organisme entier. Cela ne peut 
être réalisé, comme nous l'avons vu, que si des liens 
■de sympathie s'établissent entre les individus qui 
composent le corps social. 

Il- va sans dire cependant qu'une nationalité ne 
peut se former sans qu'une langue littéraire s'étende 
sur un territoire plus ou moins vaste. « Cust ne 
compte pas moins de deux cent quarante-trois lan- 
gues distinctes dans les Indes Orientales, offrant 
toutes les transitions imaginables des idiomes mono- 
syllabiques de rindo-Chine aux riches langages à 
flexions de l'Indoustan, dérivés du sanscrit*. » C'est 
là « un des grands obstacles à la constitution d'une 
nation indoue ^ ». « On évalue à soixante-dix les lan- 
gues et les dialectes parlés au Caucase 3. » Ils se 
ramènent, c'est vrai, à vingt-trois groupes prin- 
cipaux, mais c'est encore énorme pour une population 
de 6,400,000 âmes. Aussi la plus grande partie de ce 
pays est-elle encore plongée dans la barbarie. 

Selon M. Galton, il y aurait actuellement dans 
les Iles-Britanniques 850 hommes illustres et 500 émi- 
nents^. Cela fait 1,350 individus qui se sont fait con- 

1. E. Reclus, Géographie universelle, tome VIII, p. 9. 

2. Ibid., p. 698. 

3. Ibid., tome VI, p. 87. 

4. Hereditary Genius. Inquiry into his laws and conséquence, 1867. 



LIMITES DE L'ORGANISME SOCIAL 75 

naître par des capacités plus ou moins hors ligne. 
En prenant le chiffre de la population à Tépoque où 
écrivait l'auteur cité, on trouve la proportion d'un 
homme remarquable par 22,200 habitants. Tel est 
dans le corps social le rapport de l'organe intellectuel 
avec l'ensemble des autreâ organes *. On voit quel 
nombre considérable de personnes doivent s'adonner 
à des besognes purement matérielles ou cultiver 
leur esprit d'une façon passive pour pouvoir aug- 
menter le fonds d'idées et de sentiments que possède 
une société. Il est donc évident que les groupes 
linguistiques trop petits ne pourront pas tirer de leur 
sein toutes les capacités indispensablepour parvenir à 
la phase de la nationalité 2. Pour y arriver, une langue 
unique doit être adoptée par des populations nom- 
breuses dont les classes inférieures pourront conti- 
nuer à parler des idiomes différents. 

Aujourd'hui les nationalités européennes les plus 
importantes offrent généralement deux grands groupes 
linguistiques, provenant d'une souche commune et se 
ramifîant • à l'infini en une série de dialectes et de 
patois; à côté d'eux quelques langues hétérogènes et, 
planant au-dessus de cette Babel, une langue litté- 
raire universellement parlée par les hautes classes. 



1. Ce rapport doit être encore plus graud parce quMl est probable 
que les hommes d^ëtat, les marins et les militaires éminents, qui ne 
participent i)as directement au travail intellectuel de la nation, figurent 
aussi dans la liste de M. Galton. 

2. La proportion des hommes remarquables est probablement plus 
forte en Angleterre que partout ailleurs, parce qu'elle est en raison 
directe de la civilisation d'un pays. Admettons cei>endant qu'elle soit 
la même en Hollande, par exemple. Divisons le nombre de ses habi- 
tants (4,000,000) par 22,200. Nous obtenons le chiffre de 189. Un t^'i 
petit groupe de savants, d'artistes, de littérateurs et de philosophas 
ne peut certainement pas suffire aux besoins d'une haute civilisation. 
Aussi la Hollande est-elle obligée de tirer du dehors la plus grande 
partie des productions intellectuelles qui lui sont indispensables. Voilà 
pourquoi sa nationalité est si sérieusement menacée. 
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En France, les deux grands groupes sont la lan- 
gue d*oil, avec les dialectes picard, normand, wallon, 
lorrain, franc-comtois et bourguignon, et la langue 
d'oc, se subdivisant en dialectes béarnais, limousin, 
périgourdin, auvergnat, provençal et languedocien. 
Les langues hétérogènes sont le flamand, le breton, 
le basque et (avant 1870) l'alémannique de TAlsace- 
Lorraine. 

En Allemagne, il y a au nord le Plàtt Deutsch, 
partagé en dialectes westphalien, bas-saxon, frison, 
prussien et poméranien; au midi, le Hoch Deutsch, 
où Ton distingue les dialectes alémannique, souabe, 
austro-bavarois , franconien , silésien , haut- saxon, 
hanovrien, thuringien, etc. Comme langues hétéro- 
gènes , dans l'empire germanique , il y a le polonais 
des provinces orientales de la Prusse et, depuis 1870, 
le français de la Lorraine. 

La Russie offre une petite anomalie. On y trouve 
trois groupes ethniques de souche commune. Mais le 
troisième (le blanc-russien) a très peu d'importance. 
Les deux autres sont le grand-russien (qui se frac- 
tionne en dialectes nombreux) et le petit-russien, parlé 
dans le midi de l'empire. 

Les langues hétérogènes sont plus nombreuses en 
Russie que partout ailleurs. Autour du noyau central 
moscovite, elles forment comme un immense cha- 
pelet. A l'occident, il y a les idiomes finnois, puis le 
lithuanien, le polonais; à l'orient, les nombreuses 
langues uralo-altaïques, le vogule, Tostiak, le per- 
mien, le tartare, etc.; enfin, au midi, le roumain 
et les langues innombrables du Caucase : le géor- 
gien, l'ossète, etc. 

Les raisons qui ont fait adopter tel dialecte plutôt 
que tel autre comme langue littéraire d'un groupe 
considérable de populations sont de nature diverse. 
En Grèce, la supériorité incontestable acquise par 
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Athènes, sa production intellectuelle constante pen- 
dant des siècles, firent que le dialecte attique supplanta 
réolien, le dorien et les autres, et devint la langue 
littéraire de THellade entière. 

En Italie, dans l'antiquité, des causes purement 
politiques donnèrent au latin une prédominance abso- 
lue sur les autres idiomes de la péninsule. Le grec, 
le celte, Tétrusque, Tosque, l'ombrien s'effacèrent 
devant la langue de la cité victorieuse, qui imposait 
partout sa domination et envoyait de nombreuses 
colonies parmi les populations vaincues. 

Les mêmes causes ont agi en France. Si le centre 
du groupement politique de la nation s'était formé 
quelque part dans le midi , un dialecte provençal 
serait aujourd'hui la langue littéraire des Français. 
Mais comme Paris devint le siège de la royauté, la 
langue d'oil finit par l'emporter. Cependant les idiomes 
méridionaux, qui avaient une littérature très brillante 
et très précoce, furent très difficiles à extirper. Il y a 
une quarantaine d'années, le provençal était encore 
parlé dans le midi de la France, même dans la bonne 
société. 

Citons la Russie comme un exemple absolument 
analogue. Les souverains de Moscou ayant annexé 
toutes les principautés indépendantes formées des 
débris de l'empire de Rurick, le grand-russien devint 
langue littéraire. Il étouffa le petit-russien qui avait 
été cultivé beaucoup plus tôt et qui possédait, comme 
le provençal, une littérature relativement brillante. 
Mais si Kief était resté le centre politique de la Russie, 
le petit-russien serait aujourd'hui la langue littéraire 
de l'empire des tsars. 

« Les habitants de la péninsule Scandinave, dit 
M. Reclus, ne parlent pas la même langue, mais leurs 
dialectes se ressemblent assez pour être unis par des 
transitions insensibles. Ainsi le scanien sert d'inter- 
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médiaire au suédois et au danois, et, suivant la capi- 
tale dont dépend la contrée^ les habitants ont été 
classés successivement comme parlant l'idiome de 
Copenhague ou celui de Stockholm*. » 

En Allemagne, comme en Grèce, ce furent des 
raisons de Tordre intellectuel qui décidèrent du choix 
de la langue littéraire. « Au commencement du 
XIII® siècle , une véritable littérature . populaire, se 
forme et se. développe en Spuabp sous le règne des 
empereurs de la maison dq {lohenstaufen. C'est la 
brillante période des Minpesœnger, qui furent Ips 
troubadours de la haute; Allemagne. L^e changement 
qui s'opéra aloi^s dansja langue est. remarquable. Le 
dialecte alémannique (pn nommait ainsi l'idiome de la 
Souabe) obtint une; te\le , prépondérance sur tous les 
autres, qu-onrpe^t fixer. cette époque comme celle où 
le haut-allemand devint une langue commune a, tout 
l'empire germanique, tandis que le bas-allen;iand, qu 
Platt Deutschf ne. fut plus considéré que comme un 
simple patois. L'école des Minnesicnger contribua 
puissamment à former et à polir le langage. Enfin 
Luther vint lui donner un puissant essor en traduisant 
la Bible, qui était restée jusqu'à ce jour hors de la 
portée du vulgaire -. » En Italie, des circonstances 
de même nature ont doni)é la prépondérance aq 
toscan. 

Un fait encore plus remarquable, c'est qu'un pays 
peut changer successivement de langue, littéraire. 

En Allemagne, vers la fin duxvu® siècle et pen- 
dant une* partie du xvui**, le français ;« domina à tel 
point que la langue ; nationale fut pour ain^i dire 
repoussée des cercles de la haute société » ^. Mais ce 



> ; 



1. OéoffTctphiCiunpvfirseUe, tome V, p. 145. 

2. Vivien dé Saint-Martin, Nouveau Dictionnaire de géographie uni- 
verselle , Paris, Hachette, 18^9, tome I*»", p. 88. 

3. Ibid. • i'.i ' - i 
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qui s'est passé en Italie est bien plus curieux sou» 
ce rapport. 

Après la chute de Tempire romain, il s'est formée 
sur les débris du latin rustique, une série de dialectes 
indépendants, tous aussi anciens les uns que les 
autres, mais qui ne possédèrent pas de littérature, 
parce que le latin servait toujours de langue écrite. 

Encore en 1235, saint Antoine de Padoue prêchait 
en latin devant le peuple. « Il est vrai qu'à cette 
époque la langue italienne était à peine formée ; elle 
différait peut-être moins de la latine que les dialectes 
provinciaux de l'Italie ne diffèrent aujourd'hui du 
toscan *. » Vers le même temps, « les Lombards furent 
sur «le point d'adopter, comme langue nationale, le 
provençal, qui était cultivé depuis deux siècles par 
des poètes remarquables » *. Cette adoption ne se fit 
pas et le toscan finit par remporter. « L'italien 
illustre de Dante, ou l'italien cortegiano, était encore 
moins universel en Italie que le latin. Façonnée par 



1. Sûmondi, Histoire des républiques italiennes j tome II, p. 190. 

2. Ihid.y p. 200. Au xiit et aa xiv* siècle Titalien se trouvait dan» 
la même situation que les lang-ues dos Slaves méridionaux au xix'^. Il 
était dans un état vague et indéterminé et n^avait pas encore pu choisir 
un dialecte particulier comme langue littéraire, «c Chez les Slovènes, 
dit M. Courrière {Histoire de la littérature contemporaine chez les Slavesy 
Paris, Charpentier, 1879, p. 179), chaque région a aujourd'hui un 
dialecte qui lui est propre ; mais, comme les écrivains contemporains 
s^efforcent de faire passer Tun ou Tautre de ces dialectes dans la litté- 
rature, il est difficile de s'entendre. Il y a bien un parti qui travaille à 
fonder Tunité grammaticale, mais la langue slovène est encore loin 
d'être fixée. » Jacopo Passavanti, moine de Tordre des Frères prêcheurs 
qui vivait au xiv« siècle, critique vivement les dialectes italiens : le 
lombard, le napolitain, le romain et même le florentin ; il trouve à cq 
dernier des mignai'dises et des mots ramassés au Mercato Yecchio. 
(Voir Perrons, Histoire de Florence, Paris, Hachette, 1B80, tome V, 
p. 416.) On voit que Titalien à cette époque, comme le slovèno de nos 
jours, flotte encore entre les difforents dialectes proviuciaux. Au 
xiv« 8iècl3,*les dialectes locaux ne s'employaient pas encore pour les 
affaires de l'état, la scienc3 et la philosophie. L3 latiu seul servait 
à ces asages. 
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les Toscans pour un but littéraire, tirée du vocabu- 
laire des gens civilisés et étudiée dans les ouvrages 
de quelques littérateurs modèles, cette langue, sur le 
fiïOl qui lui avait donné naissance, était le produit 
d'un art raffiné et d'une culture consciente de ses 
fins. La nécessité, éprouvée bientôt après la mort de 
Dante, de traduire la Divine Comédie en latin, 
montre qu'on pouvait avoir un plus grand nombre 
de leeteuns dans la langue ancienne que dans la mo- 
derne*. » 

Ainsi ritalie change plusieurs fois de langue litté- 
raire. Sur le point d'adopter le provençal, elle se 
trouve, grâce au génie de Dante, de Pétrarque et de 
Boccace, à l'aurore de son développement natiohal, 
amenée à préférer le toscan, tel que le parlait la 
haute société florentine. Quand arrive le grand mou- 
vement de la Renaissance, l'italien est presque aban- 
donné de nouveau. Le latin redevient la langue litté- 
raire. Au xvi" siècle, le toscan l'emporte une seconde 
fois : l'Arioste et le Tasse apparaissent. Depuis cette 
époque, ce dialecte est resté la langue de la classe 
policée daas la péninsule; mais il est une langue 
morte dans une certaine mesure, parce qu'il n'est 
plus parlé par le peuple dans aucune partie de 
ritalie2. 

Pendant tous ces tâtonnements linguistiques, les 
progrès intellectuels ne s'arrêtèrent pas un seul ins- 
tant dans la pànmsule apennine et l'évolution natio- 
nale se poursuivit avec une puissance incomparable. 
Une preuve de ptus que la nationalité et la langue ne 
sont pas deux termes absolument synonymes. 

On peut même dire, d'une façon encore plus géné- 

1. IfytoimdB, ReMM$0nu in Itahf^ Mevival of Leamin^f p. 449. 

2. De même dans rantîquité les paysans se servaient depuis longr- 
tempt da latin rosdqae dans les compagnes quand les gens cultivés 
employaient encore le langage d'Horace et de Virgile. 
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raie, que dans la vie de presque toutes les nations il 
y aura une période pendant laquelle les hautes classes 
ne parleront pas la même langue que le peuple. 
Comme nous Tavons vu, il en a été ainsi en Alle- 
magne au xvii" siècle, en Italie au xv' et jusqu'à nos 
jours. A Rome, sous l'empire, le grec était d'un usage 
presque général dans la bonne société. L'empereur 
Adrien reçut le surnom de Grœculus. Marc-Aurèle 
écrivit ses Pensées dans l'idiome de Thucydide. 

De nos jours, dans TEurope orientale, les hautes 
classes parlent généralement le français. Tel est le cas 
en Russie, en Roumanie et en Serbie. Ce phénomène 
est très naturel d'ailleurs. Toutes les nations n'arri- 
vent pas au même moment à leur croissance com- 
plète. Elles se mettent à l'école les unes des autres. 
Les Grecs allaient étudier en Egypte, les Romains 
à Athènes, les Germains à Rome; les Russes, les 
Roumains et les Serbes vont puiser, leur science et 
leurs sentiments dans l'Europe occidentale. 

Pour les nations (comme pour les individus), le 
succès dans la lutte pour l'existence dépend de la 
rapidité avec laquelle elles s'assimilent les résultats 
acquis par ceux qui les ont précédées dans les voies de 
la civilisation. Pour aller plus vite, on trouve plus 
commode parfois d'étudier une langue étrangère que 
de perfectionner un idiome barbare. Mais ce n'est là 
qu'une phase transitoire. Le but vers lequel tendent 
les hautes classes en Russie, en Serbie et en Rou- 
manie, n'est pas l'avancement de la culture française, 
mais celle de leur propre pays. C'est leurs compa- 
triotes qu'ils veulent faire bénéficier des connais- 
sances acquises chez les nations étrangères. A la 
longue, grâce à cette tendance, les langues locales 
s'améliorent, s'assouplissent et deviennent capables 
d'exprimer les nuances les plus subtiles de la pensée 
et du sentiment. Alors elles évincent les langues 

6 
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étrangères qui leur ont servi, pour ainsi dire, d'écha- 
faudage intellectuel. 

Comme on vient de le voir, il est donc impossible 
d'identifier absolument la nationalité avec la langue, 
mais il est clair que moins l'idiome littéraire s'éloigne 
de celui du peuple, plus l'ascension des classes infé- 
rieures vers les hautes sphères sociales sera aisée: 
plus la circulation vitale sera rapide, plus les progrès 
de la nationalité seront grands. 

La circulation des richesses, celle des idées et des 
sentiments dépasse bien vite les frontières de l'état*; 
elle franchit tout aussi rapidement les limites de la 
nationalité. 

Grâce à la faculté qu'ont les hommes d'apprendre 
plusieurs langues, les produits intellectuels d'une 
nation sont mis à profit par les autres. Chaque indi- 
vidu, chaque tonne de marchandises, chaque livre, 
chaque journal, chaque œuvre d'art qui passe d'un 
pays dans un autre, établit entre eux une circulation 
vitale de plus en plus intense. A la longue, l'enche- 
vêtrement des intérêts matériels et intellectuels 
amène la formation d'une association supérieure à la 
nationalité, qu'on appelle un groupe de civilisation. 

Comme nous aurons l'occasion d'en parler au 
chapitre V, nous ne nous arrêtons pas maintenant sur 
ce sujet et nous revenons à la question des limites de 
l'organisme social. 

Il est très difficile de les déterminer d'une façon 
exacte. Celles que nous avons données à la nationa- 
lité ont pu paraître un peu laborieuses et assez vagues. 
C'est que ce vague est dans la réalité des choses. Ni 
dans le temps, ni dans l'espace, l'organisme social ne 
comporte des lignes de démarcation rigoureuses. On 
a vu au chapitre précédent qu'il est absolument im- 
possible de dire à quel moment précis une tribu est 

1. Voir p. 66. 
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devenue un état, un état une nationalité, et, à plus 
forte raison, à quel moment s'est formé un groupe de 
civilisation. 

Les mêmes difficultés apparaissent quand on veut 
borner Torganisme social dans l'espace. Peut-on faire 
un recensement exact des individus composant une 
tribu ? Ils se dispersent momentanément sans perdre 
pourtant leur cohésion. Le territoire d'une tribu n'a 
pas de frontières nettement définies. 11 change per- 
pétuellement. Des tribus peuvent se confédérer et 
posséder un territoire en commun. Puis elles se divisent 
et un partage se fait de nouveau. 

L'état seul a des limites nettement définies chez 
les peuples civilisés. Ses frontières sont indiquées, 
soit par des obstacles naturels : montagnes, fleuves, 
mers ; soit par des bornes placées de distance en dis- 
tance, qui ne laissent aucune place au doute ou à 
l'indécision. Cette précision géométrique de ses limites 
a assuré à l'état la grande faveur des publicistes anciens 
et modernes. Voyant en lui une réalité tangible, ils 
en ont fait la forme par excellence de l'association 
humaine. On a vu cependant que cette opinion ne 
soutient pas la critique et que l'état n'est qu'une 
phase transitoire de l'évolution sociale. 

Les frontières de la nationalité sont loin d'avoir la 
précision de celles de l'état. Si elles sont déterminées 
par l'unité de circulation vitale, nous devons nous 
demander où s'arrête cette circulation. Le degré d'in- 
tensité des relations entre les hommes varie à l'infini. 
Plus elles sont nombreuses, plus la cohésion du groupe 
est forte. Les habitants d'une commune se voient 
certainement plus souvent entre eux que ceux d'une 
province ou d'un état. Quel est donc le degré de re- 
lations indispensable pour constituer l'unité de cir- 
culation vitale ? Voilà ce qu'il est très difficile de dire. 
D'un autre côté, comment déterminer où s'arrêtent les 



84 LA POLITIQUE INTERNATIONALE 

sympathies mutuelles d'une agglomération d'hommes? 
Enfm, si nous prenons comme indication les dialectes 
populaires ou la langue de l'élite, nous tombons dans 
de nouvelles diflicultés. Les dialectes et les patois se 
modifient par gradations insensibles. Marquer leur fron- 
tière exacte est parfois une tâche très ardue. Le patois 
lyonnais, par exemple, tient autant du provençal que 
du français. La langue de Télite n'offre pas de pré- 
cision plus grande. D'abord il est impossible de dire 
dans quelle proportion exacte doivent se trouver Télite 
et les autres classes pour constituer une même natio- 
nalité. Mais, de plus, il y a des zones neutres, comme 
dans le canton de Fribourg, en Suisse, où deux langues 
littéraires sont parlées concurremment. 

On le voit, nous sommes loin de méconnaître les 
difficultés de cette question. Mais, s'il est presque im- 
possible d'indiquer exactement les limites géographi- 
ques de la nationalité, il ne s'ensuit pas qu'on puisse 
contester l'absolue réalité de cette phase de l'évolu- 
tion sociale, il ne s'ensuit pas qu'on puisse la traiter 
de pure chimère. L'homme se trouve en présence de 
bien d'autres incertitudes de ce genre. Peut-on dire 
où commence la vie ? Qui niera cependant qu'elle 
existe ? Savons-nous à quel moment précis une sen- 
sation est devenue une idée? Non. Et pourtant nul ne 
contestera que ce phénomène psychique a une réalité 
aussi absolue que les phénomènes physiques. Quel 
ethnographe déterminera jamais les limites précises 
de la race? Il y a cependant des blancs et des nègres. 

Si les frontières de la nationalité sont si peu précises, 
celles du groupe de civilisation le sont encore bien 
moins. Quelles sociétés faut-il grouper ensemble? 
Des relations plus ou moins régulières se sont éta- 
blies maintenant entre toutes les nations de la terre. 
Peut-on dire qu'elles ne forment désormais qu'un 
seul groupe? 



LIMITES DE L'ORGANISME SOCIAL 85 

En réalité, ces questions ne peuvent pas recevoir 
de solutions mathématiquement exactes, parce que 
l'univers est dans un état de perpétuel devenir. Tout 
ce qui existe se transforme : lentement dans le monde 
inorganique, plus rapidement dans Têtre vivant. Les 
éléments sociaux sont encore plus instables que la 
matière organique. De là vient la diflficulté de déter- 
miner leurs limites dans le temps comme dans Tcs- 
pace. Les lentes transitions nous échappent. Nous no 
pouvons connaître que les phases nettement caracté- 
risées que produit la totalisation générale d'une 
masse de petits phénomènes particuliers. Il est im- 
possible de dire, il est vrai, quand et où commence 
une nation. Mais, comme dit si bien M. Mancini', 
« demandez aux Français, aux Anglais, aux Alle- 
mands, aux Italiens s'ils croient possible de changer 
Tune de ces nationalités contre l'autre ; demandez- 
leur s'ils peuvent contester l'existence séparée et 
distincte de chacune d'elles, et des millions d'hommes 
s'étonneront, en souriant de pitié, que, dans le 
domaine de la science, l'on puisse douter de pareilles 
choses ou même poser de pareilles questions ». 

1. La VUa de^ popoli neî umanita, p. 21. 



CHAPITRE IV 



U nationalité et Tëtot. 



On pourrait définir le corps humain : des organes 
au service d'une intelligence. De même l'état est un 
ensemble d'institutions au service d'une nationalité. 
L'état se comporte à l'égard de la nationalité comme 
le corps à l'égard du cerveau. Il donne l'ossature de 
l'organisme, il exécute toutes les fonctions purement 
animales de la vie. C'est lui qui rend possibles la 
production et la distribution des richesses, comme le 
cœur rend possible la circulation du sang. « En divers 
pays et en divers temps, l'état a à remplir cent fonctions 
diverses, dit M. H. Spencer*. Il n'y a peut-être pas 
deux gouvernements qui se soient ressemblés par le 
nombre et la nature des fonctions qu'ils se croyaient 
obligés de remplir. Mais une seule n'a jamais été 
négligée par aucun, la fonction de la protection : ce 
qui prouve qu'elle est essentielle... Le devoir de l'état 
est de protéger, de maintenir le droit des hommes, 
c'est-à-dire d'administrer la justice. » La physiologie 
nous montre qu'un organe adapté à une fonction spé- 
ciale est incapable d'en remplir une autre. Toutes les 
fois que l'état a dépassé les limites naturelles de ses 
attributions, il a fait plus de mal que de bien. Dès 
qu'une religion devient officielle, elle tombe dans la 
stagnation et l'hypocrisie. Le prêtre perd sa grandeur 
et son dévouement dès qu'il devient un fonctionnaire 
de r état. Les esprits d'élite se retirent alors de l'Église. 
Elle cesse entièrement de remplir sa mission, qui est 

1. Social Staticifj Londres, Williams et Norgate, 1868, p. 280. 
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d'imprégner une société d'une forte somme d'idéalisme. 

Dès que Tétat se mêle d'art et de science, les ré- 
sultats sont tout aussi déplorables. La routine, la froi- 
deur, la convention sont les conséquences de la régle- 
mentation gouvernementale. L'art et la science ne se 
développent qu'au sein de la liberté ; dès qu'on les 
met sous tutelle, ils s'étiolent et meurent. Que les 
êtres naissent par génération spontanée ou qu'ils soient 
issus d'un germe préexistant, que l'homme descende 
du singe ou d'Adam, voilà des questions où Tétat n'a 
rien à voir. Pas plus qu'il ne doit nous forcer d'adorer 
Mahomet ou le Bouddha. Encore un exemple. Dès 
qu'un poète reçoit une situation ofTicielle dans l'état, 
son inspiration diminue. Aucun littérateur français 
n'a produit son principal chef-d'œuvre après être entré 
à l'Académie. Aucun ouvrage couronné par l'Acadé- 
mie n'a eu d'influence décisive sur la marche de la 
civilisation humaine. 

Les fonctions intellectuelles ne peuvent être exer- 
cées que par cette association supérieure à l'état que 
nous appelons nationalité. 

Dans les pays les plus avancés de l'Europe, en 
TAngleterre notamment, les sociétés scientifiques et 
littéraires sont complètement libres. Fondées par 
l'initiative privée, soutenues par des cotisations volon- 
taires, elles n'en prospèrent pas moins avec une 
étonnante vigueur. L'Association britannique pour 
l'avancement des sciences « est un grand parlement 
scientifique qui, tous les étés, depuis 1831, tient ses 
assises dans une des villes du Royaume-Uni » ^ Là se 
produisent toutes les grandes idées de l'époque ; là se 
communiquent à la nation les résultats définitifs de 

1. «Mille ou quinze cents auditeurs suivent constamment les séances. 
Tous les journaux en donnent le compte rendu in eo^tenêo, à la place 
môme où, pendant la session parlementaire, ils publient les débats des 
chambres. » (F. Daryl, la Vie publique en Angleterre, p. 88.) 
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la science, que nul homme cultivé ne doit ignorer. 

L'exemple de l'Angleterre nous démontre cette loi 
sociale : que plus une société est avancée, plus le 
rôle de l'état y devient modeste et celui de la natio- 
nalité important. 

Les relations de l'état et de la nationalité peuvent 
produire les quatre combinaisons principales sui- 
vantes : 

1® Une nationalité peut être partagée entre plu- 
sieurs états; 

2** Un état peut être composé de plusieurs natio- 
nalités ; 

3** Un état peut comprendre une nationalité et 
plusieurs peuples hétérogènes; 

4** Un état peut être formé par une seule natio- 
nalité. 

Ces combinaisons principales peuvent encore se 
modifier de différentes manières. Ainsi deux nationa- 
lités et plusieurs peuples peuvent se trouver réunis 
par un lien politique, etc. 

Pour la clarté de notre exposition, nous prions le 
lecteur de vouloir bien se souvenir que le terme 
peuple signifiera, dans ce chapitre, l'ensemble des 
individus composant un état, c'est-à-dire un orga- 
nisme social qui n'est pas encore arrivé à la phase de 
la nationalité. 

Nous allons examiner maintenant les quatre com- 
binaisons énumérées plus haut, afin de montrer quelle 
est celle qui réalise le mieux le but vers lequel ten- 
dent tous les organismes. Ce but, nous n'avons 
presque pas besoin de le dire, c'est le maximum 
d'intensité vitale ou, en d'autres termes, le maximum 
de conscience. Il est constamment poursuivi par la 
nature. Depuis l'apparition des animaux les plus 
infimes aux premières périodes géologiques de notre 
globe, jusqu'à la formation des sociétés humaines 
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les plus parfaites, la marche vers ce but ne s'est 
jamais arrêtée. La trajectoire que suit Tunivers va de 
Tinconscient au conscient. Tout ce qui favorise le 
mouvement dans cette direction s'appelle le bien; 
tout ce qui le contrarie, le mal. La conscience abso- 
lue, c'est le bien suprême, c'est Dieu! 

La combinaison d'une nationalité partagée en 
plusieurs états est très fréquente. La Grèce ancienne, 
l'Italie avant 1861, l'Allemagne moderne en sont les 
exemples les plus connus. Elle n'est pas absolument 
défavorable au développement intellectuel. On ne 
saurait contester que l'ardente émulation qui animait 
les communes lombardes et toscanes au moyen âge 
n'ait grandement favorisé l'essor de la nationalité ita- 
lienne. En Allemagne, les résultats de la décentrali- 
sation politique ont été également très favorables. 
Des petites villes, comme Weimar, sont devenues, à 
certains moments, de véritables foyers de lumière. 
En France, do nos jours, presque tous les livres se 
publient à Paris. En Allemagne, Berlin, Vienne, 
Leipzig, Stuttgart, Gotha, et parfois de simples bour- 
gades, comme Hildburghausen, éditent les produc- 
tions scientifiques et littéraires. Considérez aussi les 
universités. 11 y en a vingt et une dans l'empire, et 
trente et une si l'on compte celles de l'Autriche, de 
la Suisse et de la Russie, où l'enseignement se donne 
en allemand. Quelques-unes de ces universités comp- 
tent parmi les plus importants foyers d'étude de 
l'Europe. Elles se sont fait des noms glorieux dans 
l'histoire des sciences , et cependant bon nombre 
d'entre elles sont situées dans des villes tout à fait 
minuscules. 

Les arts et les lettres, comme les sciences, ont 
des centres nombreux en Allemagne. Munich, Dus- 
seldorf et Berlin possèdent des écoles de peinture 
ayant des caractères particuliers et des tendances 
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spéciales, comme autrefois Florence, Venise et Rome. 
En France, il paraîtrait bien étrange aujourd'hui de 
parler d'une école de Lyon ou de Bordeaux. Comme 
dit La Fontaine : 

Tout petit prince a des ambassadeurs, 
Tout marquis veut avoir des pagres. 

En Allemagne, chaque petit potentat voulut avoir 
son université, son école de peinture, ses poètes, ses 
musiciens et ses architectes. De là une émulation 
dont les avantages sont incontestables. 

Malheureusement , par la décentralisation , on 
gagne en variété ce qu'on perd en énergie. Sans 
doute il y a en Allemagne une école de Dusseldorf, 
de Munich et de Berlin; mais, sauf quelques rares 
exceptions, les productions des peintres de ces villes 
ne sont que des jeux d'enfant en comparaison do ce 
que font les peintres de Paris. Les fresques de la 
nouvelle Pinacothèque du roi Louis font sourire par 
leur naïveté, quand elles ne sont pas tout à fait gro- 
tesques. Un moment la cour de Weimar a jeté, il est 
vrai, un éclat extraordinaire, mais il a été bien éphé- 
mère; tandis que les salons de Paris sont, depuis trois 
siècles, des centres intellectuels d'un éclat et d'un 
charme incomparables. L'AUernagne est encore bien 
en arrière sous le rapport des raffinements mondains. 
Elle n'est pas même arrivée à se créer un vocabulaire 
complet de la bonne société, qui soit universelle- 
ment adopté par les classes cultivées. L'Allemand ne 
possède pas un terme aussi commode que madame. 
Gnœdige Frau (littéralement : gracieuse ou clémente 
femme) est d'une lourdeur insupportable. Et encore 
gnsedige Frau n'est-il pas d'un usage universel. La 
politesse exige qu'on interpelle une dame en lui 
donnant le titre de son mari. Ainsi il faut dire : 
Frau prof essorin à la femme d'un professeur, et Frau 
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oberbaunethin (littéralement : femme conseillère 
supérieure de construction) à celle de certains archi- 
tectes. Il y a des titres encore plus bizarres; on 
comprend combien ils doivent gêner le développe- 
ment de la sociabilité. Le salon est impossible sans 
une certaine égalité. Or, nous Tavons montré, le 
salon est un des instruments les plus puissants du 
développement de la vie nationale. 

Aussi l'Allemagne ne peut-elle jpas encore se 
suffire entièrement pour sa production littéraire et 
artistique. Toutes les pièces qui ont eu du succès à 
Paris sont immédiatement traduites à Berlin et à 
Vienne. Les dramaturges nationaux ne peuvent pas 
satisfaire à tous les besoins des théâtres allemands. Il 
en est de même pour les belles-lettres. Quatre-vingt- 
dix pour cent des productions françaises sont traduites 
ou adaptées dans Tidiome de Schiller et de Gœthe. 

. Citons à Tappui de notre opinion un fragment tiré 
d'une lettre de l'illustre auteur de Lohengrin : « Tout 
ce qui est extérieurement visible dans la culture alle- 
mande, dit Richard Wagner, porte la marque d'une 
grossièreté barbare ou bien d'une servile imitation de 
la France... Celui qui voit clairement ce déplorable 
état de choses, celui qui en a souffert et qui en a pris 
une conscience de plus en plus nette comme moi, 
celui-là en arrive à désespérer de voir naître jamais 
une forme d'esprit vraiment allemande et originale. 
Aujourd'hui il ne l'aperçoit nulle part, et il est disposé 
à croire que ce qu'il a si longtemps désiré n'est qu'une 
fantaisie de son imagination*. » Ce jugement nous 
paraît un peu sévère. La musique même de celui qui 
a tracé ces lignes en est peut-être la meilleure preuve. 
Il montre cependant, qu'aux yeux d'un de ses plus 
grands artistes, l'Allemagne est encore loin de pos- 

1. Lettre à M. Monod, directeur de la Bevtte hùtoriquey insérée dftns 
h Temps du 19 février 1883. 
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séder une culture aussi complète et aussi individuelle 
que la France ou l'Angleterre. L'excès de décentrali- 
sation politique a été non pas la cause unique, à coup 
sûr, mais une des causes les plus importantes de Tin- 
fériorité où TAllemagne se trouve aujourd'hui. 

Nous parlerons plus loin des autres désavantages 
fort nombreux qu'offre le partage d'une nationalité en 
plusieurs états. 

Passons à la seconde combinaison. 

Au point de vue de la sociologie, un état composé 
de plusieurs nationalités est un monstre, comme le 
serait pour la physiologie un animal à deux têtes. 
Mais, dira-t-on, un animal à deux têtes ne pourrait 
pas vivre une heure et des états composés de plusieurs 
nationalités subsistent pendant des siècles. Nous devons 
répondre à cela que l'organisme social est beaucoup 
plus plastique que l'organisme animal. Cependant les 
monstres, même parmi les animaux, ont parfois une 
existence assez prolongée. Chez les frères Siamois, la 
circulation du sang se faisait d'un corps à l'autre à tra- 
vers la membrane qui les unissait. Voilà, certes, un cas 
très anormal. Cependant les frères Siamois sont arrivés 
jusqu'au terme habituel de la vie humaine, mais avec 
quelles souffrances, nous n'avons pas besoin de le 
dire. La vie des sociétés étant beaucoup plus longue 
que celle des individus, un ou deux siècles comptent 
pour elles comme quelques années pour un animal. 

Un état composé de plusieurs nationalités est un 
monstre, parce qu'il ne peut pas réaliser la fin de 
tout organisme. 

Il faut ici, de nouveau, appeler la physiologie à notre 
aide, pour démontrer ce que nous venons d'avancer. 

On a vu au chapitre II qu'une des fonctions de 
l'élite sociale est la production de l'impulsion politi- 
que ^ Comme les sociétés sont des organismes, toute 

1. Voir p. 34, 
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mesure du gouvernement n'est, au fond, qu'une action 
réflexe. Maintenant, pour produire une action réflexe, 
il faut, outre les fibres centripètes et centrifuges, des 
cellules sensitives et des cellules motrices. Il y a pro- 
bablement des localisations dans le cerveau animal, 
il y en a certainement dans le cerveau social. L'une 
d'elles est constituée par les individus qui s'occupent 
de politique et qui se partagent aussi en cellules sen- 
sitives et cellules motrices ^ Les cellules sensitives 
sont les citoyens possédant la haute culture intellec- 
tuelle, s'intéressant aux afTaires de leur patrie, qui, 
lisant chaque matin leur journal, se réjouissent de 
toute mesure utile, s'affligent de toute mesure funeste, 
et en qui la vie nationale vient se refléter dans toutes 
ses joies et dans toutes ses douleurs-. Ces individus, 

1. Voir p. 53. 

2. Sigp:iaIoii8 encore une curieuse anftlogie entre Tor^anisme social 
et Torganisme animal. M. Ba«tiau {le Cerveau^ Paris, Oermer-BailUère, 
1882, tome I^, p. 104) cite un calcul de Leuret d'après lequel le 
poids du cerveau se rapporterait à celui du corps entier : 

Chez les poissons comme 1 à 5,668. 

Chez les reptiles comme 1 à 1,321. 

Chez les oiseaux comme 1 à 212. 

Chez les mammifères comme 1 à 186. 

Plus on monte dans Téchelle des êtres, plus le cerveau augmente de 
poids relatif. Plus une société se civilise, plus grand est le nombre des 
hommes qui s'y intéressent aux affaires de Tétat. Il est peu probable 
qu'il y en ait plus d'un million en Russie qui soient dans ce cas. En 
Angleterre la proportion est tout autre. Le tirage des grands journaux 
(en temps normal, le Timeu, le Daily Télégraphe le Standard et le 
IXaUy Newê tirent ensemble plus d'un million d'exemplaires par jour et 
de plus il se publie dans le Royaume-Uni 1,835 autres journaux politi- 
ques sans compter les Revues) en est une preuve suffisante. La France 
tient un rang intermédiaire. Mais combien de personnes e^y occupent 
de la politique comme d'un fait divers, comme d'un spectacle duquel 
elles semblent se désintéresser complètement ! Dans les pays orientaux, 
les gens qui songent aux affaires de l'état sont encore moins nom- 
breux qu'en Russie. D'ailleurs les gouvernements y considèrent souvent 
cela comme un crime. Peut-être en Chine ou en Perse les individus qui 
s'occupent de politique ne sont-ils pas plus d'un sur 5,668 ou 1,321 : ce 
qui ramène le cerveau de ces pays au niveau de celui des poissons et 
des reptiles. 
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à qui ron pourrait dire comme Horace à Mécène : 

■ Tu civitatem quis deceat status 
Curas, et Urbi sollicitus times 
Quid Seres et regnata Cyro 
Bactra parent, Tanaisque discors. 

ces individus composent ce que nous appelons com- 
munément Topinion publique. Au xvii® siècle on les 
nommait les honnêtes gens. Ce sont eux qui élaborent 
les idées politiques, les projets d'amélioration sociale ; 
■c'est parmi eux que naissent ces utopies dont quelques- 
unes parfois à la longue finissent par devenir des 
réalités. 

Les cellules motrices sont le souverain, les mi- 
nistres, toute Timmense hiérarchie des fonctionnaires 
de l'état et les membres des Assemblées législatives, 
là où cette institution existe ^ « Les éléments cellu- 
laires (qui produisent les actions réflexes) sont agglo- 
mérés en ganglions de différents volumes ; et, par 
suite du rapprochement intime de ces corps, l'établis- 
sement de connexions de structure entre les cellules 
qui sont en relations fonctionnelles, soit du côté de 
rimpression, soit de celui de la réaction, se trouve 
sans doute facilité 2. » Nous ajouterons que plus les 
relations fonctionnelles entre les deux groupes de cel- 
lules seront intimes, plus l'organisme intellectuel sera 
parfait. 

Comment atteindre cette connexion intime dans un 
état composé de plusieurs nationalités, quand ses ci- 
toyens, fort souvent, ne peuvent même pas se com- 
prendre entre eux ? Comment y arriver avec des gens 



1. Dans Torganisme social (voir p. 69) les mêmes cellules peuvent faire 
partie de plusieurs organes à la fois. Il peut arriver que des penseurs 
et des savants soient on même temps députés et même ministres. Mais 
le cas est assez rare. 

2. Ch. Bastian, le Cerveau, tome I***, p. 123. 
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qui ont une manière de sentir et de penser diamétra- 
lement opposée? Les deux phases de la vie : la per- 
ception et Taction, ne pourront jamais concorder dans 
un organisme de cette espèce. Les volitions n'y seront 
jamais les conséquences immédiates et certaines des 
impression» extérieures. Cet organisme ne pourra 
donc pas s'adapter à son milieu. II est condamné à 
une fin prématurée. Comme la vie des sociétés est 
fort longue, il pourra durer quelques siècles, c'est 
vrai, mais sans pouvoir parcourir les phases de révo- 
lution d'une façon normale, et en imposant aux 
individus qui en font partie les souffrances les plus 
cruelles. Si un état, composé de plusieurs nationa- 
lités, peut vivre pendant quelques centaines d'années, 
multipliez hardiment ce chiffre pour un organisme 
constitué d'une façon rationnelle * . L'animal vit aussi 
un certain temps avec des anomalies plus ou moins 
considérables, mais, à coup sûr, elles hâtent sa fin. 
Dans le domaine de la biologie et de la sociologie, 
les analogies sont complètes. 

Il y en a encore une, et de très haute importance, 
qui rend désastreuse l'union de plusieurs nationalités 
en un seul état. 

Tout système nerveux a un centre, tout état a une 
capitale où siège le gouvernement et d'où partent les 
impulsions qui vont se communiquer jusqu'aux extré- 
mités de l'organisme. C'est dans la capitale que se 
concentrent la plus grande activité et la vie la plus 
intense de l'état. Les hommçs qui sont au pouvoir ont 
toujours pour la société une importance de premier 
ordre. Tout dépend d'eux dans une très forte mesure. 
Ils font prospérer leur patrie quand ils ont de beaux 
sentiments et qu'ils sont habiles; ils la font dépérir 
dès qu'ils sont incapables et corrompus. Leur influence 
est énorme, même en dehors de la sphère de leurs 

1. Voir à la note de la p. 54 cq que M. Freeman dit de TAngleterre. 
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attributions directes. Un état mal gouverné est comme 
un corps malade. Or la maladie du corps affecte toujours 
le cerveau. Un ministre ne peut pas décréter la créa- 
tion d'un chef-d'œuvre littéraire, mais il peut mettre 
un poète dans l'impossibilité de le produire, en plon- 
geant rétat dans le désordre et l'anarchie^nun mot, 
le gouvernement étant l'organe principal de la société, 
les hautes fonctions politiques seront toujours le but 
suprême de tout citoyen ayant de la valeur intellec- 
tuelle, une grande fortune et de la considération. Les 
individus possédant ces avantages aspireront à occuper 
les premiers postes de Tétat, et pour cela ils se 
rendront dans la capitale, où ils passeront une partie 
considérable de Tannée. Ainsi c'est à Vienne qu'habi- 
tent les Lobkovitz, les Kollowrat et les Kinsky, d'ori- 
gine tchèque, les Esterhazy, d'origine hongfroise. Tous 
viennent se chauffer aux rayons du soleil impérial. 
Ils ont trahi les intérêts de leur petite patrie pour 
s'occuper des affaires de la grande, qui offrent plus 
de gloire et de retentissement. C'est à Vienne qu'ils 
édifient leurs palais, donnent des fêtes fastueuses; 
c'est là qu'ils commandent des œuvres d'art et expo- 
sent leurs tableaux. La galerie d'Esterhazy, une des 
plus belles collections particulières de l'Europe, a orné 
la capitale de l'Autriche jusqu'en 1865. Un public 
allemand avait la faculté d'en jouir au détriment du 
public hongrois. 

C'est à Versailles que se réunissait la noblesse 
française. On ne vivait qu'à la cour du roi ; on végé- 
tait partout ailleurs. C'est à Londres, enfin, que les 
lords du Royaume-Uni viennent passer {a saison^ 
floraison suprême de la vie britannique. 

Partout et toujours les plus hautes classes d'un 
pays se concentrent dans la capitale. Elles entraî- 
nent à leur suite l'aristocratie de l'intelligence, qui 
ne peut pas vivre loin d'elles. Poètes, littérateurs, 
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savants et artistes trouvent leur public parmi les 
l^ands de la terre. Le luxe et les splendeurs de la 
vie causent cette ébullition du cerveau, qui est la 
source de toute production intellectuelle ; le spectacle 
de la misère rabat les âmes. C'est dans Téclat des 
fêtes, dans^rivresse des plaisirs que l'artiste puise 
en partie les forces qui le poussent à produire. Le 
contact de ses semblables, l'échange des idées et des 
sentiments, les mille aventures de cœur qui se nouent 
et se dénouent, toute cette agitation mondaine entre- 
tient la vibration de Têtre; elle amène cette surexci- 
tation nerveuse qui fait penser, qui donne des ailes à 
la fantaisie. L'ennui des petites villes et des cam- 
pagnes étouffe à la longue l'initiative et l'inspiration. 
Sans doute des œuvres très remarquables ont été 
produites dans la retraite et l'isolement. Mais les 
hommes qui les ont créées avaient longtemps vécu 
dans l'agitation et le mouvement. Le grand monde 
est ce foyer ardent où le littérateur, le savant et l'ar- 
tiste puisent le feu qui entretient les forces créa- 
trices de leur -âme. 

La capitale d'un état deviendra donc forcément 
son centre intellectuel le plus intense. Tous les 
hommes d'élite s'y rendront nécessairement. C'est là 
que se centralisera l'élaboration des idées et des sen- 
timents. C'est là que les sciences, la littérature et les 
arts brilleront du plus vif éclat. 

Un état ne peut avoir qu'un seul gouvernement 
central; car s'il y avait deux pouvoirs souverains, il 
y aurait deux états. La capitale, où siège ce pou- 
voir, sera le nœud où se concentreront les princi- 
paux intérêts du groupe politique , si décentralisé 
qu'il puisse être, et ces intérêts y amèneront une 
masse d'individus. La capitale aura donc toujours un 
nombre d'habitants plus considérable que les villes 
de province. 



Il 
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Dans les états les plus civilisés de rEurope, la 
capitale absorbe du neuvième au quarantième de la 
population totale du pays^ Cela est d'une très grande 
importance, parce que l'animation et les res,^ources 
d'une ville sont en raison directe du nombre de ses 
habitants. 

Dans un état composé de plusieurs nationalités, 
la capitale devra forcément se trouver sur le terri- 
toire de Tune d'elles, et les autres seront sacrifiées. 
Ainsi, en Autriche, Vienne est située dans la région 
occupée par les Allemands. Pesth, Prague, Cracovie, 
Agram sont réduites à l'état de villes de province. 
Une très haute société hongroise, tchèque, polonaise 
et croate ne peut pas s'y former, parce que les prin- 
cipaux représentants de cette société émigrent à 
Vienne. Par là, les langues de ces nationalités sont 
réduites plus ou moins au niveau de patois, bons 
tout au plus pour les ouvriers et la bourgeoisie. Mais 
supposez la Bohême complètement indépendante ; 
toutes ses grandes familles aristocratiques seraient res- 
tées dans le pays. Les Lobkovitz, les Kinsky, les 
KoUowrat , et tant d'autres , auraient demeuré à 
Prague pour y exercer leur influence sur le gouver- 
nement central 2. Tout le luxe que ces grands sei- 
gneurs déploient à Vienne, ils l'auraient étalé à 
Prague. Les peintres qui décorent leurs palais, les 
architectes qui les bâtissent, au lieu d'être Allemands, 
eussent été Tchèques. Autour d'eux se serait groupée 
une société fastueuse qui, bien vite, serait arrivée à 

1. Angleterre, population totale : 35,000,000. Londres, 3,800,000. 1/0— 
Belgique, 6,500,000. Bruxelles, 400,000. 1/14. — Franco, 37,000,000. 
Paris, 2,200,000. 1/17. — Autriche, 38,000,000. Vienne, 1,100,000. 1/34. 
— Allemagne, 45,000,000. Beriin, 1,200,000. 1/37. Si Rome fait encore 
exception, c^est que Tunité de Tltaiie est toute récente et que cette 
\'ille est inhabitable pendant cinq mois de Tannée. 

2. Il en était ainsi avant la fatale défaite de la Monlagne-Blanchef 
en 1620. 
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l'élégance et au raflînement. Le salon tchèque aurait 
atteint le maximum d'intensité vitale qu'il comporte. 
Aujourd'hui, confiné dans la bourgeoisie, il est con- 
damné à la médiocrité. Son prestige est peu consi- 
dérable. Le peuple tchèque ne possède pas cette 
brillante élite qui réalise toutes ses aspirations natio- 
nales, et en qui il serait heureux de se retrouver et 
de se personnifier. 

En un mot, par son union avec TAutriche, le 
développement intellectuel de la Bohême est grande- 
ment retardé. Même en supposant l'égalité la plus 
absolue au point de vue des droits politiques entre 
les Tchèques et les Allemands, la conséquence reste 
à peu près la même. 

Ainsi, l'union de plusieurs nationalités est beau- 
coup plus avantageuse pour Tune d'elles que pour les 
autres. Celles qui ne sont pas dominantes soufTrent 
une injustice flagrante. Elles travaillent au profit 
d'étrangers; elles ont à subir une espèce d'esclavage 
intellectuel cent fois plus pénible que la servitude du 
corps. 

Reprenons l'exemple de la Bohême, qui peut 
servir pour tous les cas analogues. Une partie des 
impôts que paye ce pays sert à entretenir le gouver- 
nement central et la liste civile du souverain. Elle 
contribue à augmenter l'éclat, la population et l'ani- 
mation de la capitale. Mais ce sont les Allemands qui 
profitent de tout cela, c'est la culture allemande qui 
en retire tout le bénéfice. Qu'un littérateur et un 
musicien tchèques veuillent faire jouer un drame ou 
un opéra, ils n'auront à leur disposition que des 
acteurs de province et souvent un local des plus misé- 
rables ^ Les littérateurs et les musiciens allemands, au 
contraire, trouveront à Vienne des théâtres superbes, 

1. Jusque dans ces derniers temps le théâtre national tchèque était 
presque une grange. 
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des troupes dramatiques excellentes, des chanteurs 
de première force et un public immense qui leur 
assurera de nombreuses représentations. Et cepen- 
dant ce sont les Tchèques qui auront payé une partie 
de tout cela. Notez, de plus, que la grande popula- 
tion de Vienne permettra de déployer un luxe de mise 
en scène qui ne serait plus rémunérateur dans une 
ville de 160,000 âmes, comme Test Prague. Or, c'est 
la richesse, la splendeur, le luxe et Téclat qui font la 
joie et la dignité de Thomme. Le provincial est tou- 
jours méprisé, parce qu'il n'a pas à sa disposition 
tous les avantages matériels qui favorisent d'une 
façon si prodigieuse le développement de l'intelli- 
gence. Supposez l'Autriche aussi décentralisée que 
possible, supposez le fédéralisme poussé jusqu'aux 
dernières limites, l'infériorité provinciale subsistera 
toujours pour les Tchèques. De là une irritation 
sourde, un malaise perpétuel qui empoisonnera leur 
vie. Rien n'est plus odieux à la nature humaine que 
de subir une injustice constante. Nous voyons les 
tristes effets de cet état de choses dans l'Autriche 
moderne, où les haines nationales ont atteint une 
acuité prodigieuse. 

Il va sans dire que plus le lien politique qui unit 
plusieurs nationalités sera faible, plus les maux que 
nous venons de signaler seront atténués, ^ntre l'Au- 
triche et la Hongrie, il ne reste plus guère de com- 
mun que l'armée et la dynastie. Aussi la Hongrie 
souffre moins que la Bohême ou la Croatie. Cepen- 
dant un parti magyar considérable veut supprimer les 
derniers liens qui attachent la Transleithanie à la 
Cisleithanie. Sans les complications particulières de 
la question slave, cela serait fait depuis longtemps. 

Tels sont les inconvénients de l'union politique 
de plusieurs nationalités, même en supposant qu'il 
régnera entre elles une égalité complète. Mais ce cas 
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est très rare. Les hommes ne sont pas des anges. La 
nationalité dirigeante abusera presque toujours de sa 
puissance, que l'origine de Tunion soit le libre con- 
trat ou la conquête violente. Qu'on songe seulement 
à la conduite de la Russie en Pologne, de T Angle- 
terre en Irlande, des Allemands en Bohême, des 
Hongrois en Croatie et des Prussiens en Lorraine. 

L'oppression que subissent les nationalités non 
dirigeantes est un obstacle considérable à leur déve- 
loppement intellectuel. Il doit se faire, non avec 
l'aide du gouvernement central, mais malgré et contre 
lui. Un état ainsi constitué ne sera jamais un ensemble 
d'organes au service d'une intelligence, et pas même, 
comme nous aurons l'occasion de le montrer au 
livre III, pour la nationalité dirigeante, parce que 
l'opposition des autres entravera toujours sa marche 
vers le progrès. 

Un état, composé de plusieurs nationalités, ne 
pourra jamais faire concorder les sensations et les 
volitions sociales; il aura donc une faible capacité 
d'adaptation au milieu. Par la prépondérance de sa 
capitale, il sacriflera les intérêts d'une partie de ses 
citoyens au profit d'une autre. Il ne pourra donc pas 
pratiquer la justice, qui est la fonction essentielle de 
tout gouvernement; il ne sera pas susceptible d'un 
progrès législatif normal. Un état de ce genre ne 
réalisera donc pas les fins de tout organisme ; il sera, 
nous le répétons, un monstre au point de vue de la 
sociologie. 

La troisième combinaison, dont nous avons à 
parler, est formée par l'union d'une nationalité avec 
un ou plusieurs peuples, dans l'acception que nous 
avons donnée de ce mot à la page 83. 

Il faut distinguer deux cas dans cette combinai- 
son : celui où le gouvernement de l'état appartient 
au peuple et celui où il est aux mains de la nationa- 
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lité. Selon que Tune ou l'autre circonstance se pro- 
duira, les résultats seront diamétralement opposés. 

Les aptitudes nécessaires aux centres moteurs 
d'une société sont différentes de celles que doivent 
posséder les centres sensitifs. Comme la vie émotion- 
nelle et intellectuelle se développe dans ces derniers, 
une grande délicatesse et une forte impressionnabilité 
doit être leur qualité principale. Pour les centres 
moteurs, la puissance, l'énergie, l'activité, le dévoue- 
ment aveugle et parfois même la brutalité sont indis- 
pensables. 

Il peut donc arriver qu'un peuple uni à une ou 
plusieurs nationalités^ s'empare du pouvoir, parce 
qu'il possède précisément les qualités nécessaires 
pour gouverner. Cette combinaison n'est même pas 
une monstruosité, c'est un état pathologique. Nulle 
vie consciente n'est possible si les muscles n'exécutent 
pas les ordres du cerveau. Or, quand un peuple gou- 
verne une nationalité, ce sont les muscles qui com- 
mandent et le cerveau qui obéit. 

Un état pathologique ne peut pas être durable. En 
effet, ou bien la nationalité exercera de nouveau après 
quelque temps les fonctions intellectujsUes et le peuple 
les fonctions animales, ou la nationalité périrai Les 
lois sociales sont aussi absolues que les lois natu- 
relles. Mêlez du mercure et de l'eau, l'un ira au fond, 
l'autre à la surface. Mêlez une nationalité et un peuple, 
l'une commandera, l'autre obéira, ou, si ce dernier 
ne veut pas se soumettre à son rôle subordonné, 
il sera éliminé à la longue, c'est-à-dire chassé du ter- 
ritoire national. 

Quand le cerveau d'un homme ne peut pas accom- 

1. Gela ne veut pas dire que tous les individus qui composent la 
nationalité seront tués, mais que la culture intellectuelle originale qu^ils 
avaient possédée sera détruite. Ces individus continueront à vivre et 
à se reproduire, mais, rétrogradant d'une phase de révolution, ils rede- 
viendront un peuple. 
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plir régulièrement les fonctions qui lui sont dévolues, 
non seulement son intelligence s'affaiblit, mais encore 
tous ses autres organes sont bientôt affectés. Dans un 
état où un peuple gouverne et une nationalité obéit, 
non seulement les lumières baissent d'une façon 
sensible, mais encore les phénomènes économiques 
subissent la plus grave des perturbations. Qu'un état, 
organisé de la sorte, ne puisse pas réaliser la fin de 
toute société, qu'il lui soit même diamétralement 
opposé, nous n'avons presque pas besoin de le dire. 

La Turquie est le meilleur exemple de la combi- 
naison dont nous venons de parler. Les Osmanlis 
n'ont jamais pu s'élever jusqu'à la phase de la natio- 
nalité. Jamais les intérêts intellectuels et moraux 
n'ont prédominé chez eux sur tous les autres. Jamais 
ils n'ont eu de philosophie, de science et de littéra- 
ture originales. Les Turcs ont tout détruit et n'ont 
rien édifié; leurs souverains ont pu se flatter à juste 
titre que jamais l'herbe ne pousse là où se pose 
le pied de leur cheval. Dès que les Ottomans se sont 
établis sur le territoire des nations européennes, une 
maladie terrible a commencé pour elles. Les Turcs 
les ont rongées comme des parasites ; ils les ont 
dévorées comme des cancers. Les maladies des nations 
sont longues, comme leur existence. Celle des Bul- 
gares a duré trois cent quatre-vingt-quatre ans ; elle 
n'est pas encore entièrement guérie. La Serbie a 
souffert pendant trois siècles; la Grèce tout autant. 
Elle a été bien près de mourir et quelques-uns de 
ses membres sont encore paralysés aujourd'hui par 
ses dominateurs barbares. 

Les phénomènes sociologiques offrent une variété 
infinie. Les souffrances d'une nationalité soumise à 
un peuple seront plus ou moins grandes selon les cir- 
constances. Plus l'abîme intellectuel entre les gou- 
vernants et les gouvernés sera profond, plus les maux 
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de ces derniers seront intolérables. Les degrés de 
sujétion sont des plus divers. Du simple vasselage à 
l'occupation presque complète d'un territoire, l'échelle 
en est immense. Les Tartares, qui soumirent la Rus- 
sie au XIII* siècle, lui imposèrent un joug très lourd, 
mais ne colonisèrent pas le pays. Aussi, en moins de 
cent cinquante ans, les princes de Moscou sont par- 
venus à chasser les envahisseurs. L'intensité du mal 
causé aux vaincus variera aussi en raison du nombre 
des vainqueurs, de leur caractère et des institutions 
politiques qu'ils établiront. Les maladies du corps 
social, comme celles d'un organisme animal, sont 
plus ou moins graves. Une migraine cause un léger 
trouble, une phtisie emporte un homme. 

Les circonstances sont bien différentes quand, 
dans l'union d'une nationalité et d'un ou plusieurs 
peuples, c'est la nationalité qui gouverne. Alors les 
choses sont à leur place : le cerveau commande, les 
organes obéissent. Cette combinaison, loin d'être 
funeste, est, au contraire, une des plus avantageuses 
que Ton connaisse en sociologie. Seulement, c'est 
une phase transitoire. 

D'abord la nationalité dominante gagne immen- 
sément en gouvernant les peuples hétérogènes. 

C'est ici l'occasion de signaler une analogie de 
plus entre l'organisme social et l'organisme physio- 
logique. Dans l'un comme dans l'autre, nous obser- 
vons le phénomène de l'accroissement. Une nationalité 
peut aussi s'accroître en s'assimilant des peuples 
étrangers et les faisant participer aux bienfaits de la 
haute culture intellectuelle qu'elle possède. Nous ne 
pouvons effleurer ici ce sujet qu'en passant. Nous y 
reviendrons au livre II et nous montrerons alors 
comment et par quel mécanisme s'opère cet accrois- 
sement. Pour absorber des éléments hétérogènes, il 
faut un déploiement d'énergie qui entretient la vie de 
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la nation assimilatrice. Cet effort Tempêche de tomber 
dans la stagnation ; il la préserve de la pente fatale 
du mouvement régressif sur laquelle elle commence- 
rait à rouler. Considérez les Français en Algérie. Ils 
se trouvent en présence de 2,900,000 indigènes ayant 
des mœurs, des idées et des sentiments bien différents 
des leurs. De là des difficultés et des conflits qui 
retardent très sensiblement les progrès du pays. Il 
s'agit d'amener les Algériens par l'instruction, la légis- 
lation, la propagande, l'exemple et l'ascendant moral, 
à adopter les mœurs et les idées françaises. Tout 
colon, sans le vouloir et parfois sans le savoir, est 
doublé d'un apôtre. Par cela même, sa valeur morale 
est grandement augmentée. Le cultivateur de la vallée 
du Chélif deviendra un être tout autrement organisé, 
plus entreprenant, plus actif que le paysan routinier 
du Périgord. Déjà il fait plus d'enfants. « Le Fran- 
çais, qui a une fécondité de 3,08 en France, la double 
en Algérie », dit le D*" Ricoux^ Si la nation entière 
s'intéresse à l'œuvre de l'absorption, elle sera se- 
couée, tenue en haleine, excitée par ce travail, et 
il se produira en elle un surcroît de force vitale et 
d'énergie. 

Maintenant, quant aux peuples, ils ne perdront rien 
à être assimilés par une nationalité. Quand par des cir- 
constances historiques funestes, ou par cause d'inca- 
pacité native, ils n'ont pas pu s'élever par eux-mêmes 
jusqu'à la vie intellectuelle, ils ont tout à gagner 
si une nationalité les fait arriver à la plus haute phase 
de l'évolution sociale en les soumettant à sa domi- 
nation. 

Les citoyens d'un état, composé d'une nationalité 
et d'un ou plusieurs peuples, n'éprouveront aucune 
souffrance si la nationalité commande. En effet, il n'y 

1. Cité par M. P. Leroy-Beaulieu, Journal de* Débats du 11 jan- 
vier 1886. 
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a aucun mal à aller de bas en haut. Il est douloureux 
de s'appauvrir après avoir été riche, de devoir fré- 
quenter des êtres grossiers après avoir vécu parmi des 
natures délicates ; mais s'enrichir après avoir été 
pauvre, fréquenter la bonne société après la mau- 
vaise, ne peut pas être considéré, comme un malheur. 

Aussi l'assimilation des sociétés qui sont dans la 
phase de la tribu et de l'état est très prompte dès 
qu'elles se trouvent en présence d'une nationalité. 
Quel meilleur exemple que la Gaule ! Pendant les 
trois premiers siècles qui suivirent la conquête de 
César, « pacifiée et déjà romanisée, elle a été main- 
tenue dans le calme par une garnison de moins de 
quinze cents hommes * . » 

Ainsi la combinaison que nous venons d'exami- 
ner est favorable au développement intellectuel des 
sociétés. La science l'admet donc comme normale et 
logique. Un état composé de cette façon peut jouir de 
la santé la plus vigoureuse. Il est conforme à son 
but. Mais, nous le répétons, il se trouve dans une 
période de transition, ou, si l'on veut encore, dans sa 
période de croissance. En effet, ou bien les peuples 
qui font partie de l'état sont assimilables, et alors ils 
seront assimilés tôt ou tard ; ou bien ils ne le sont pas ; 
et alors nous retombons dans une combinaison anti- 
sociale et funeste. Deux causes peuvent s'opposer à 
la fusion : ou bien des différences physiologiques et 
psychologiques trop grandes, ou bien, parfois même, 
des ressemblances trop considérables. Les nègres, 
aux États-Unis, seront longtemps une cause de per- 
turbation dans la société américaine. L'invasion des 
Chinois sur une grande échelle eût été pour elle une 
véritable calamité. Il y a en effet entre les blancs et 
les nègres d'une part, entre les blancs et les jaunes 

1. E. Desjardias, Géographie de la OauU romaine, Paris, Hachette, 
1876, tome I«S p. 13. 
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de Tautre, un antagonisme et une antipathie si consi- 
dérables que leur fusion en un seul organisme social 
est presque impossible. On a vu aussi quels obstacles 
la diversité des sentiments oppose à l'assimilation 
nationale. 

Voilà pour les différences. La trop grande simili- 
tude amène parfois le même résultat. Un peuple peut 
être trop bien doué ; il peut ne pas consentir à rem- 
plir les fonctions purement animales de l'organisme. 
La question peut se poser de savoir si c'est lui ou la 
nationalité dominante qui l'emporte en valeur intel- 
lectuelle et morale. Dans ce cas, il se produira au 
sein du peuple, malgré tous les obstacles qu'on lui 
opposera, un puissant travail qui relèvera à la longue 
à la hauteur d'une nationalité. Alors l'état en com- 
prendra deux et cessera d'être viable. 

Sans la Pologne , la Russie serait le meilleur exemple 
de la combinaison que nous venons d'examiner. Nous 
y voyons, en effet, la nationalité grande -russienne 
entourée de tous côtés par des peuples les plus divers. 
Les uns sont des Aryens qui, dans des circonstances 
historiques plus heureuses, auraient pu constituer des 
nationalités indépendantes; les autres appartiennent 
à la race jaune, mais à cette branche uralo-altaïque 
qui se rapproche le plus de la race blanche. Ces der- 
niers peuples ne semblent pas capables de s'élever 
par eux-mêmes à la phase de la nationalité. Les uns 
et les autres sont lentement et naturellement assi- 
milés par les Russes. 

L'assimilation des peuples, comme tous les autres 
phénomènes sociologiques, s'opère par des gradations 
insensibles. On a vu au chapitre précédent que l'unité 
. nationale est cimentée par les liens de sympathie qui 
s'établissent entre l'élite et les autres classes. Cette 
sympathie précède souvent la fusion complète des 
langues. Aussi est-il bien difficile parfois de savoir 
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s'il faut placer un état dans une catégorie plutôt que 
dans une autre. Ainsi la France se compose aussi, si 
Ton veut, d'une nationalité dominante et de plusieurs 
peuples unis par un lien politique. Elle assimile les 
Bretons, les Flamands, les Languedociens, et les 
Basques. Faut-il donc la ranger dans la combinaison 
dont nous parlons maintenant? Ou bien faut-il recon- 
naître que ces peuples hétérogènes se sont déjà 
fondus par la sympathie en une seule nationalité? 
C'est là une question de nuances qu'il est très difficile 
de trancher. Ce qui est certain, c'est que les progrès 
du français, plus ou moins rapides selon les régions, 
sont constants. On peut donc prévoir qu'au xx" siècle 
tous les dialectes locaux auront disparu. L*unité 
nationale sera alors complète et la France pourra être 
rangée sans aucune hésitation dans la catégorie des 
états composés d'une seule nationalité. 

La combinaison dont il est question maintenant 
peut, comme nous l'avons dit, se diversifier de plu- 
sieurs manières. Un état, par exemple, peut com- 
prendre plusieurs nationalités et plusieurs peuples 
(c'est le cas de la Russie), ou plusieurs nationalités et 
un seul peuple, comme la Turquie d'Europe. Toutes 
ces combinaisons secondaires se prêtent aux. mêmes 
critiques que celles d'un état composé de plusieurs 
nationalités. 

Quand un peuple établit sa domination sur plusieurs 
nationalités, c'est la plus vivace d'entre elles qui en 
profite. La conquête turque favorisa l'hellénisation 
des Bulgares, des Serbes et des Roumains. C'est de 
Yassy que partit, le 7 mars 1821, le signal de la 
guerre de l'indépendance hellénique. Une partie de 
la noblesse moldave se sentait grecque à cette 
époque. 

Il nous reste à parler de la dernière des quatre 
combinaisons que nous avons énumérées au commen- i 
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cernent de ce chapitre : celle d'un état formé d'une 
seule nationalité. 

Les individus qui la composent auront toujours en 
commun un ensemble d'intérêts matériels, intellectuels 
et moraux. Plus la circulation des richesses, des per- 
sonnes et des idées sera rapide dans ce groupe, plus 
il sera élevé dans l'échelle de la civilisation. De 
même un animal sera d'autant plus élevé dans la série 
zoologique que ses fonctions s'accompliront avec le 
plus de vitesse. Considérez un tigre et une baleine. 
D'où vient la supériorité du premier sur la seconde ? 
En grande partie de ce fait, que les sensations exté- 
rieures arrivent au cerveau du tigre beaucoup plus 
rapidement qu'à celui de la baleine et que les ordres 
partis des centres nerveux sont exécutés beaucoup 
plus vite par les membres du félin que par ceux du 
cétacé^ 

La rapidité est encore le signe distinctif de la 
supériorité dans les fonctions psychiques. L'être le 
plus intelligent est celui qui peut acquérir le plus de 
connaissances dans le temps le plus court. Or, 
qu'est-ce qu'une connaissance ? L'association de deux 
images dans le cerveau. On sait que cet organe est 
constitué de telle sorte qu'une image présente peut 
en évoquer d'autres qui s'y trouvent accumulées à 
l'état latent. Plus ces évocations sont rapides et nom- 
breuses, plus l'intelligence est grande 2. î^ous appelons 
cause le phénomène qui en précède toujours un autre. 



1. « Quand une baleine de 30 mètres de longueur reçoit un coup de 
harpon sur la queue, il s^écoule une seconde avant que la douleur 
puisse arriver au cerveau de Panimal et une autre seconde avant que 
Texcitation partie du cerveau ait pu parvenir aux muscles de la queue 
et la mettre en mouvement. L^embarcation d^oJi est partie le coup aura 
donc deux secondes pour s^éloigner. » (G. Le Bon, Vffomme et les 
Sociétés, Paris, Rothschild, 1884> tome I«% p. 349.) 

2. 11 est bien entendu que ce qu^on dit ici des images s^applique 
aussi à leur produit, c'est-à-dire aux idées. 
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Un esprit qui a la faculté de remonter rapidement 
jusqu'à la cause première de tout phénomène actuel 
est le plus parfait que nous puissions concevoir. On 
peut raisonner de même par rapport aux sentiments. 
Plus ils seront nombreux et rapides chez un individu, 
plus grande sera la délicatesse de son cœur. Pour 
émouvoir un rustre, il faudra un temps considérable ; 
chez un homme raffiné, les commotions seront pro- 
fondes et soudaines, parce que dans le même nombre 
de secondes il éprouvera une quantité beaucoup plus 
forte d'impressions et de sentiments les plus divers. 
En un mot, plus la rapidité des fonctions vitales 
est grande chez un animal, plus haut il sera placé 
dans l'échelle des êtres. Cette vérité s'applique égale- 
ment aux sociétés * ! Aussi la combinaison d'une natio- 
nalité réunie en un seul état est-elle la plus parfaite 
de toutes, parce qu'elle assure le maximum de rapi- 
dité dans la circulation des choses, des idées et des 
hommes-. Il est évident que les postes, les télé- 
graphes, les chemins de fer seront mieux organisés 
s'ils sont soumis à une volonté unique que s'ils sont 
aux mains de gouvernements locaux jaloux les uns 
des autres. Il est plus facile de faire une loi que de 
négocier une série de traités et de conventions avec 
des états indépendants. L'unité monétaire, celles des 
poids et des mesures, celle de la législation, tout cela 
active la circulation des richesses et des hommes. 
Grâce à Tunion politique, les forces intellectuelles et 

1. Comparez sculoment le mouvement des voyageurs en Russie et en 
Angleterre. Les chemins de fer russes ont transporté en 1877 26,000^000 
d^hommes, dans la même année les chemins de fer des Iles-Britanniques 
en ont transporté 652,000,000. 

2. L'Italie nous en fournit une preuve des plus remarquables. « U y 
a vingt-cinq ans, très peu de personnes eu Sicile avaient Tautorisation 
de voyager sur le continent et de se rendre même à Naples ; la corres- 
pondance était si nulle, qu^une lettre de Rome ou de Milan était une 
curiosité. » {Revue des Deux-Mondes du 1«' décembre 1884, p. 620.) 
Certes une lettre de Marseille n'était pas une curiosité à Paris en 1859. 
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morales répandues sur un vaste territoire se portent 
facilement des extrémités au centre, puis rayonnent 
du centre aux extrémités ! Les pulsations de la vie 
nationale acquièrent le maximum d'intensité dont elles 
sont susceptibles. 

La division d'une nationalité en plusieurs états 
ralentit nécessairement la circulation vitale. Les 
douanes lui opposent un premier obstacle. Si on les 
supprime, comme on Ta fait en Allemagne par l'orga- 
nisation du Zollverein, les états perdent leur indé- 
pendance absolue et une certaine fusion politique 
commence à s'opérer entre ceux qui composent une 
même nationalité. A part les douanes, il y a encore 
la question de l'indigénat qu'il est absolument impos- 
sible d'écarter. Un état ne peut pas accorder d'emblée 
les droits politiques à un étranger, sans perdre sa 
souveraineté. Si libérales que soient les lois de la 
naturalisation, elles ne pourront jamais l'être autant 
que si elles n'existent pas. Il est très pénible, et parfois 
très onéreux, de ne pouvoir prendre aucune part à 
l'administration de la commune, du département et 
du pays où on a fixé son domicile et engagé tous ses 
intérêts. Aussi émigrer à l'étranger est-il toujours plus 
désagréable que de changer de résidence dans les 
limites d'un même état. Un Piémontais établi à 
Naples avant 1861 n'y pouvait exercer aucun droit 
politique. De plus, il n'y était placé que sous la 
garantie du droit des gens, qui est malheureusement 
assez précaire, comme on le sait. Il pouvait être 
expulsé tous les matins. Il est évident qu'un Piémon- 
tais devait alors s'établir à Naples avec beaucoup plus 
d'hésitation qu'il ne le fait aujourd'hui. 

On voit donc que, malgré toute leur bonne volonté, 
les états qui se partagent une nationalité ne peuvent 
pas supprimer un des plus grands obstacles à la cir- 
culation des hommes (et par conséquent des idées) : 
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la perte des droits politiques. Mais cette bonne volonté 
est bien rare. Si les états mettent* les intérêts géné- 
raux de la nationalité au-dessus de leurs intérêts 
particuliers, ils se fondront bientôt en un seul groupe 
politique. Quand cette fusion ne s'opère pas, c'est que 
les mesquines dissensions l'emportent sur les consi- 
dérations du bien général. C'est ce qui est arrivé dans 
la Grèce ancienne, en Italie ; c'est ce qui se passe 
jusqu'à présent en Allemagne. 

Au lieu de la solidarité, le plus funeste antagonisme 
règne parfois entre les états qui se partagent une 
nation. Des guerres intestines, d'autant plus acharnées 
qu'elles sont fratricides, absorbent alors les forces les 
plus vives de l'organisme social, sans aucun profit 
pour lui. Nous avons dit plus haut que le morcelle- 
ment politique a eu parfois des résultats favorables 
en créant une grande émulation parmi les petits états. 
Leurs citoyens déploient souvent, en effet, une très 
grande énergie ; mais rien ne prouve qu'elle ne se 
serait pas développée également au sein de l'unité 
nationale. Au moyen âge, le mauvais état des routes, 
la difficulté des communications étaient des causes 
qui auraient poussé quand même à la décentralisation. 
Malgré son unité politique, l'Angleterre ne montre pas 
moins d'esprit d'entreprise au xvi® siècle que l'Italie 
au XV®. Un grand développement des arts s'est pro- 
duit dans les capitales des républiques et des tyrannies 
italiennes au moyen âge. Rien ne prouve que les 
libertés communales n'y auraient pas suffi. Qu'on 
songe aux admirables monuments élevés en France 
et en Belgique par les bourgeois affranchis des servi- 
tudes féodales. Qu'on songe aux merveilleuses cathé- 
drales de Reims, de Chartres, de Paris et d'Amiens; 
aux charmants hôtels de ville de Louvain, de Bruxelles 
et de Bruges, enfin à la magnifique floraison de la 
peinture aux Pays-Bas. 
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Tout cet épanouissement superbe de Tart ogival a 
pu se produire sans un morcellement politique absolu 
en France et dans les Flandres. Sans doute, les com- 
munes avaient une certaine indépendance, mais elles 
ne formaient cependant pas des états souverains. Si le 
nord de l'Europe n'a pas atteint les sommets magni- 
fiques de l'art italien, c'est faute de posséder le ciel 
merveilleux, le génie admirable, les richesses im- 
menses et les matériaux de construction superbes de 
l'antique Ausonie. L'infériorité de la France dans la 
sculpture, la peinture et les belles-lettres jusqu'au 
xvii* siècle, ne provient certes pas de son unité poli- 
tique; à côté d'elle, l'Allemagne, qui se décentralisait 
tous les jours de plus en plus, ne s'emparait pas pour 
cela du sceptre de l'art. 

L'émulation communale aurait peut-être suffi, au 
XIV*, au XV* et au xvi* siècle, à couvrir l'Italie des 
chefs-d'œuvre qui l'embellissent aujourd'hui. Elle y 
suffit de notre temps. Florence n'a pas eu besoin de 
rester capitale pour terminer en plein xix* siècle la 
façade merveilleuse de Santa Maria del Fiore. 

L'unité politique aurait sans doute amené en 
Italie la prépondérance exclusive d'une seule ville. 
Mais on aurait gagné en splendeur ce qu'on ^aurait 
perdu en variété. Rome antique en est la preuve. 
Certes, aucune ville de l'Italie n'offre aujourd'hui les 
merveilles qu'elle étalait sous les Césars. 

En admettant même que les guerres civiles pro- 
duisent un accroissement d'énergie, il faut reconnaître 
cependant qu'elle eût été bien mieux employée à 
l'égard des étrangers que des compatriotes. Mais ces 
luttes civiles amènent aussi la décadence de la 
nationalité. La Grèce commence à décliner à partir 
de la guerre du Péloponèse. Si Athènes et Sparte ne 
s'étaient pas acharnées l'une contre l'autre, si elles 
avaient pu s'unir en confédération, il est probable 

8 
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que la conquête de la Perse se serait faite un siècle 
avant Alexandre. Certes, alors elle aurait produit des 
résultats bien plus durables. 

Un mot sur les avantages économiques de l'unité 
nationale. Le territoire occupé par une nationalité 
aura forcément des régions plus favorisées les unes 
que les autres. Si elles sont réunies par un lien 
politique, les plus riches aideront les plus pauvres. 
L'état est, en somme, une grande société de secours 
mutuels. Grâce à son appui, les parties les moins 
avantagées du territoire seront soutenues ; à la 
longue, la prospérité y augmentera et il y aura profit 
pour la nationalité entière. D'autre part, Tunité poli- 
tique supprime la multiplicité des administrations 
centrales qui absorbent une grande quantité de forces 
vives sans aucun profit pour le développement intel- 
lectuel du pays. Avec le fractionnement en états 
multiples, des gens qui pourraient être professeurs, 
savants, philosophes, s'adonnent aux occupations poli- 
tiques. L'obligation pour chaque petit gouvernement 
d'entretenir une cour, des hauts fonctionnaires et des 
diplomates, cause aussi une série de dépenses abso- 
lument improductives. 

Un dernier bienfait de l'unité, c'est de créer le 
plus grand centre intellectuel possible pour un orga- 
nisme social. La capitale d'une nationalité unifiée 
sera toujours plus grande que les capitales des états 
entre lesquels elle se partageait auparavant, parce 
que la population d'une ville augmente en proportion 
des intérêts qui s'y trouvent concentrés. Si les sept 
millions de Serbes du royaume danubien, de la Tur- 
quie et de l'Autriche, pouvaient se réunir en un seul 
état, leur capitale aurait certainement bien plus que 
les 36,000 habitants que Belgrade contient aujour- 
d'hui. Or, les ressources intellectuelles d'une ville 
croissent en raison géométrique de sa population. Un 
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centre de deux millions en aura relativement beau- 
coup plus que dix de deux cent mille âmes. L'in- 
fluence que des gens aux aptitudes les plus diverses 
exercent les uns sur les autres augmente la valeur 
individuelle de chacun d'eux. Dans une grande capi- 
tale, l'échange des idées et des sentiments portera 
l'ébuUition cérébrale au plus haut degré. Grâce à 
rimmensité du public, toutes les entreprises pourront 
réussir dans une vaste agglomération urbaine. Expo- 
sitions, panoramas, concerts, spectacles, conférences, 
tout y rapportera des sommes considérables. Or, les 
ressources de ce genre sont précisément celles qui 
font vivre les hommes par Tesprit et par le cœur ; ce 
sont elles qui donnent l'impulsion créatrice aux indi- 
vidus les mieux doués. 

La France offre le meilleur exemple des avantages 
de l'unité nationale. Si nous examinons sa production 
intellectuelle, ce qui frappe tout d'abord, c'est sa 
constance, sa continuité. Depuis quatre siècles, la 
France cultive toutes les branches de l'activité humaine 
sans s'arrêter un seul jour. Ses philosophes, ses 
théologiens, ses savants, ses poètes, ses dramaturges, 
ses artistes sont innombrables. Cependant, parmi les 
grands hommes qui ont fait la civilisation de ce pays, 
combien sont nés à Paris? Un bien petit nombre. Mais, 
grâce à la facilité qu'ils ont eue de se rendre dans la 
capitale, grâce à la puissance de la serre chaude 
qu'ils y ont trouvée, leur production intellectuelle a 
été constante. La France est aujourd'hui le seul 
pays qui pourrait se suffire entièrement sous le rapport 
des besoins de l'esprit et du cœur. Elle offre des repré- 
sentants distingués dans toutes les spécialités. Pas 
une n'y est complètement négligée. Sous ce rapport, 
elle l'emporte sur plusieurs nations voisines. L'Angle- 
terre et l'Allemagne n'ont pas une production dra- 
matique suffisante. Elles sont obligées d'adapter sur 
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leurs scènes des pièces françaises. En Italie, la 
musique se meurt, la peinture est morte. Ce pays a 
eu une période artistique d'une extrême splendeur, 
mais sa sève semble épuisée. En France, la produc- 
tion, bien que plus modeste, est constante. Depuis 
François I", l'école française n'a pas cessé un seul 
jour de créer des œuvres du plus grand mérite, où 
venaient se refléter comme dans un miroir les senti- 
ments des générations qui les ont créées. Tous les 
avantages que nous venons de signaler, la. France les 
doit en très grande partie à son unité politique. 

Peut-on déterminer dans quel ordre historique se 
succèdent les combinaisons politiques que nous venons 
de passer en revue ? C'est assez difficile. Les distri- 
butions et les redistributions des sociétés dépendent 
d'événements si complexes que leur variété est 
extrême. Chaque société ne traverse pas forcément 
toutes les quatre combinaisons. On peut faire cepen- 
dant quelques inductions générales sur cette ma- 
tière. 

La nationalité partagée en plusieurs états semble 
être pendant un certain temps une phase inévitable 
dans la marche naturelle des choses. La formation de 
l'état précède celle de la nationalité et seule la rend 
possible. On a vu quel nombre considérable d'indi- 
vidus doivent s'adonner à des besognes purement 
matérielles pour faire naître des besoins intellectuels. 
Il faut donc qu'il s'établisse une circulation vitale sur 
un territoire relativement assez vaste pour qu'une 
nationalité puisse se former. Mais plus les communi- 
cations seront difficiles, plus le groupe social sera petit. 
Celui de l'état, qui peut être plus restreint, précédera 
donc toujours la nationalité. Même, quand cette der- 
nière s'est développée, il y aura une période de tran- 
sition pendant laquelle les états ne consentiront pas 
à sacrifier au profit de l'association supérieure une 
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autonomie qui a créé des habitudes et des intérêts 
parfois séculaires * . 

Si une société arrive plus vite que ses voisines à 
la phase nationale, elle envahit leur territoire et 
l'état qu'elle forme englobe un ou plusieurs peuples 
hétérogènes. Cette combinaison, qui ne se produit 
pas partout et toujours, mais qui est très fréquente, 
suit généralement celle qui précède. En effet, pour 
envahir des pays étrangers, une nation doit avoir 
acquis une certaine puissance, qui lui vient de l'union 
plus ou moins complète de toutes ses parties. 

Un état composé de plusieurs nationalités est une 
monstruosité sociale qui, par cela même, ne peut pas 
durer longtemps. Cette combinaison se produit sous 
l'influence d'événements historiques les plus divers. 
Aussi est-il absolument impossible de lui assigner un 
ordre chronologique quelconque. Inutile d'ajouter 
qu'elle ne se présente pas dans la vie* de chaque 
société. Elle deviendra de plus en plus rare par suite 
des progrès de la sociologie. 

Là combinaison d'un peuple gouvernant une ou 
plusieurs nationalités est un état pathologique transi- 
toire ou mortel pour ces dernières. Il ne se présente 
que dans la période de leur déclin. 

Telles sont les inductions qu'on peut faire sur 
Tordre de succession des combinaisons politiques de 
l'état et de la nationalité. 

Deux de ces combinaisons sont conformes aux 



1. On objectera peut-être que rAUemagnt}, par exemple, ^âce à la 
dynastie carlovin^enne, et la Russie, grâce à celle de Rurik, sont 
arrivées à Tunité avant d'avoir atteint la phase nationale. Mais il faut 
considérer qu'il y a eu dans ces cas des influences étrangères et vio- 
lentes. Abandonnées à elles-mêmes et suivant la marche normale de ré- 
volution, les confédérations des tribus allemandes auraient d'abord 
formé des états séparés. C'était tellement conforme à l'ordre naturel 
des événements, que la dislocation s'opéra aussitôt sous les faibles suc- 
cesseurs de Charlemagne. Mêmes circonstances en Russie. 
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lois de la nature, car elles mènent vers le but final 
de l'évolution sociale. Ce but est la nationalité com- 
posée d'un seul état. En effet, à part les cas patholo- 
giques et monstrueux, deux seules alternatives sont 
possibles pour les autres : ou bien les intérêts intel- 
lectuels l'emporteront sur les intérêts politiques des 
états d'une même nationalité, et ils se fondront en 
un groupe unique ; ou bien ils ne l'emporteront pas. 
Alors la société commencera à suivre la pente régres- 
sive et redescendra à la vie purement animale. 
D'autre part, les peuples hétérogènes seront assi- 
milés à la langue ou ne le seront pas. Alors ils cons- 
titueront des nationalités séparées, et on se trouvera 
en présence d'une combinaison monstrueuse. 

L'union des états composant une nationalité est le 
but final de révolution sociale, parce qu'elle met au 
service de l'intelligence la plus grande somme pos- 
sible d'organes et de tissus. <c Moins est élevé l'or- 
ganisme, plus indépendante est l'activité fonctionnelle 
de ses divers ganglions nerveux; et plus, au con- 
traire, l'animal est parfait par sa forme et son degré 
d'organisation, plus intimement sont unies entre elles 
les activités des diverses parties de son système ner- 
veux ^ » Le progrès biologique va de la décentrali- 
sation à la centralisation, naturellement pour les 
fonctions supérieures seulement. « Nous avons toute- 
fois, même chez Thomme, des preuves fréquentes 
de l'action indépendante de régions plus ou moins 
limitées du système nerveux 2. » La trop grande 
centralisation a, évidemment, de mauvais côtés, mais 
c'est l'excès et non la chose elle - même qui est 
funeste. Quand une nationalité est privée de quel- 
ques-unes de ses parties, constituées en états séparés, 
elle est semblable à l'individu qui manquerait d'un 

1. Oh. Bastian, lo Cerveau, tome l^, p. 124. 

2. Ibid. 
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OU de plusieurs membres. Â coup sûr, il aura moins 
de force vitale que s'il les possédait tous. 

Dès que la nationalité et Tétat se sont fondus 
dans un harmonieux ensemble, arrive la période la 
plus brillante de son existence. Elle atteint alors son 
développement le plus complet, elle arrive à sa 
suprême puissance, à son point culminant. Mais rien 
de stable n'existe dans Tunivers. A partir de ce 
moment, elle commence à décliner. De même cepen- 
dant qu'un homme peut sensiblement prolonger son 
âge mûr par une vie régulière, une sage hygiène et 
une constante activité, de même les sociétés peuvent 
prolonger leur période de vigueur en améliorant 
constamment leurs institutions politiques selon les 
indications de la science et en exerçant en dehors 
d'elles-mêmes la plus puissante activité. 

L'homme passe par une première période pen- 
dant laquelle il s'assimile les éléments matériels et 
intellectuels qui lui viennent du dehors. Il étudie 
avec ardeur et sent ses forces augmenter tous les 
jours. C'est l'âge de la croissance. Mais vient un 
moment où l'assimilation ne le satisfait plus. Il est 
emporté du désir d'exercer désormais son influence 
autour de lui. Il veut plus enseigner qu'apprendre. Il 
aime mieux faire vivre les autres de sa vie que vivre 
de la leur. Il veut dédoubler son être par l'amour 
d'une femme qui subira l'ascendant complet de sa 
pensée. Il veut renaître dans ses enfants. Sa santé, 
sa vigueur sont à ce prix. 

Les sociétés arrivées à l'unité nationale doivent 
aussi se répandre au dehors ou s'attendre, comme les 
vieux célibataires, à une mort prématurée. C'est le 
moment d'entreprendre de grandes conquêtes faites 
pour régénérer des pays arriérés, c'est le moment de 
fonder des colonies où Tesprit de la mère patrie se 
reproduira dans de vigoureux rejetons. 
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Ces entreprises extérieures, quelle qu'en soit la 
nature, ouvrent un champ immense à l'activité d'une 
nation arrivée à son complet épanouissement. Les 
jeunes sociétés fondées dans des pays déserts sont 
incapables, pendant fort longtemps, de se suffire à 
elles-mêmes pour leurs besoins matériels et intellec- 
tuels. Elles puisent tout dans la mère patrie, dont 
la production est augmentée par là d'une façon sen- 
sible. Un littérateur anglais a aujourd'hui cent mil- 
lions de lecteurs. L'échange des richesses et des idées 
empêche la stagnation de se produire dans les socié- 
tés anciennes. Leur âge mûr est prolongé. 

Dans les possessions, la nécessité d'élever le 
niveau intellectuel et moral d'un grand peuple aug- 
mente les forces intellectuelles du vainqueur. Tout 
citoyen du pays conquérant, qui aura séjourné dans 
le pays conquis, en rapportera une série d'impres- 
sions et d'idées nouvelles. Les fourmilières • asia- 
tiques exercent particulièrement une influence pro- 
fonde sur l'Europe. Celui qui a vécu pendant quelque 
temps au sein d'une civilisation différente de la 
sienne perd ses idées étroites et ses passions mes- 
quines. Il a plus d'orgueil et de dignité, il subit 
moins les préjugés* de clocher. Il se préoccupe désor- 
mais des intérêts généraux de l'humanité et devient 
un homme dans la véritable acception de ce mot. 
« L'Angleterre elle-même, dit M. R. Temple^, est 
moralement améliorée par l'obligation qu'elle a de se 
préoccuper sans égoïsme et avec humanité des inté- 
rêts de l'immense population dont la Providence lui 
a confié les destinées. » 

Malgré tous les moyens qu'une nation peut 
employer pour prolonger son âge mûr, la vieillesse 
et la mort doivent venir pour elle comme pour tout 
être vivant. Mais ce n'est pas l'occasion d'examiner 

1. India in 1880^ Londres, Murray, 1881, p. 498. 
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ici ces questions dont nous parlerons au livre sui- 
vant. 

Quelques considérations finales sur les rapports 
entre la nationalité et Tétat. 

L'état est le corps de la nationalité. Il remplit les 
fonctions animales de l'organisme, qui deviennent à 
la longue d'une extrême complexité. Mieux Tétat 
sera constitué, plus la nationalité sera vivace. Les 
considérations géographiques et géologiques, celles 
qu'on peut faire sur le climat, la flore et la faune 
sont ici à leur place. Une nationalité puissante ne 
peut se former que si le terrain est, pour ainsi 
dire, préparé par l'état. Si la configuration du 
pays est désavantageuse, il sera faible et souffre- 
teux; la richesse d'abord, la vie intellectuelle ensuite, 
ne pourront pas s'y développer, et il n'arrivera 
jamais jusqu'à la phase de la nationalité. Les cir- 
constances historiques exercent aussi une influence 
considérable. Si un état est entouré d'ennemis trop 
puissants, il pourra être détruit et absorbé avant 
d'arriver à l'épanouissement national. Enfin, l'ethno- 
graphie du peuple qui compose l'état est aussi d'une 
extrême importance. Certains amalgames ethniques 
sont aptes, et certains autres inaptes au progrès. 

Ces considérations, à peine indiquées ici, sont 
innombrables. La sociologie les examine une à une. 
Mais, pour les besoins de notre sujet, il est inutile 
de nous y appesantir. 11 nous faut seulement relever 
ce fait général que, si plastique que soit l'organisme 
social, cette plasticité a cependant des bornes. Un 
état (et par conséquent une nationalité] ne peut pas 
se former sur un territoire composé de morceaux 
épars. Jamais une grande nation ne pourra se déve- 
lopper sur les îles de la Polynésie *. Pour le jeu nor- 

1. Des Européens pourront sans doute y mener Texistence des gens 
civilisés, mais à condition de rester constamment en relation avec leur 
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mal des organes sociaux, il faut une conGguration 
géographique avantageuse. La capitale doit se trou- 
ver plus ou moins au centre du pays, à l'entrecroise- 
ment des grandes voies de la circulation générale. 
En dehors de ces conditions, l'état ne pourra pas 
prospérer et réaliser ses fins. Ceux qui veulent pla- 
cer la capitale de la Russie à Constantinople igno- 
rent les lois de la sociologie. Si ce fait se produisait, 
l'empire des Tsars deviendrait un organisme aussi 
peu viable qu'un homme qui aurait le cœur dans le 
talon. 

pays d*origine. Abandonnés à eux-mêmes, ils y retomberaient dans la 
barbarie. 



CHAPITRE V 

La race. — Le groupe de civilisation. 
Conclasions stir la nationalité. 



Une nationalité est un organisme social possé- 
dant la vie intellectuelle et morale. Chaque nationa- 
lité complète devrait donc avoir élaboré une reli- 
gion, une philosophie, un art, une littérature et des 
méthodes scientifiques particulières. C'est ce que Tob- 
servation confirme, en effet. Ainsi la Grèce, dans l'an- 
tiquité, l'Angleterre, dans les temps modernes, ont 
produit des œuvres individuelles dans toutes ces 
branches de l'activité mentale. Si T Angleterre est 
chrétienne, comme le reste de l'Europe, son chris- 
tianisme a revêtu cependant des formes spéciales. 

Mais il va sans dire qu'aucune nationalité, pas 
plus qu'aucun individu, ne peut avoir des facultés 
assez puissantes pour arriver à l'originalité absolue 
dans tout le domaine de l'intelligence, si son isole- 
ment n'est pas complet. Les nationalités se mettent 
à l'école les unes des autres. Les plus avancées font 
l'éducation des plus jeunes. De plus, elles subissent 
rinfluence de leurs voisines du même âge. Aussi, 
l'originalité nationale se manifeste-t-elle souvent dans 
les nuances plus que dans les couleurs fondamentales. 
Au moyen âge, l'Angleterre, comme presque tout le 
reste de l'Europe, adopte le style ogival. Mais elle 
lui fait subir certaines modifications de détail, où elle 
marque son empreinte individuelle. 

Les agglomérations humaines, complètement 
séparées les Unes des autres, ont seules gardé une 



124 LA POLITIQUE INTERNATIONALE 

originalité complète. Telles sont l'Egypte, qui, arri- 
vée la première à la civilisation, n'a pas pu avoir 
de modèles, la Chine et le groupe mexico-péruvien. 

La nationalité est, au point de vue de la sociolo- 
gie, ce que le citoyen majeur, «ain d'esprit et de 
corps, est au point de vue du droit civil ; c'est l'indi- 
vidu arrivé au complet épanouissement de la vie 
physique, intellectuelle et morale. 

Comme l'individu puise les idées et les senti- 
ments dont il a besoin pour vivre dans la société qui 
l'environne et lui apporte ensuite son petit appoint de 
travail personnel, ainsi la nationalité puise dans le 
fonds immense des traditions de l'espèce humaine 
les éléments de sa vie mentale, et lui apporte ensuite 
sa part plus ou moins grande de travail particulier. 
Comme les individus, les nationalités ont des apti- 
tudes diverses. L'une brillera par le mysticisme reli- 
gieux, l'autre sera plus artiste, la troisième aura 
plus de goût pour les sciences exactes. 

Il faut examiner maintenant dans quelles rela- 
tions se trouvent la nationalité et les agglomérations 
plus vastes qu'elle-même : la race, le groupe de 
civilisation, Thumanité. 

La race est une des conceptions dont on a le 
plus abusé dans ces derniers temps. Par malheur, 
malgré le bruit qu'on a fait autour d'elle, le vague le 
plus complet l'environne encore. Il n'y a peut-être 
pas de mot dans aucune langue dont le sens soit 
moins exactement déterminé. Il s'applique tantôt à 
l'espèce humaine en général, tantôt à une simple 
tribu. Le même auteur dira la race blanche^ et puis, 
quelques lignes plus bas, la race germanique. Mais 
si tous les blancs forment une race, les Allemands 
n'en peuvent être qu'une petite sous-division. Les 
naturalistes ne confondent jamais l'embranchement 
avec la famille, lis ne diront pas que les carnivores 
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forment un embranchement, et les -vertébrés une 
famille. Il serait temps d'employer la même préci- 
sion en sociologie. 

Race est un terme biologique. Il signifie un 
ensemble de traits anatomiques. Mais quel ensemble ? 
Voilà ce qui n'est pas encore rigoureusement déter- 
miné. D'ailleurs, c^est impossible. Comme des grada- 
tions insensibles séparent les différents groupes 
ethniques, il est très difficile de découvrir un crité- 
rium pour établir des divisions scientifiques dans 
l'espèce humaine. 

La couleur de la peau avait été adoptée autrefois 
comme trait distinctif de la race. Mais il est bien 
arbitraire, et on l'a abandonné avec raison. Puis on 
chercha ce trait dans la conformation de la tête, et 
on divisa les hommes en dolichocéphales, mésocé- 
phales et brachycéphales ; mais ces différentes con- 
formations se rencontrèrent chez le même peuple ; il 
fallut bientôt mettre cette classification de côté. 
M. Haeckel et M. Frédéric MuUer, trouvant que la 
nature des cheveux est le trait qui se transmet le 
plus par l'hérédité, ont basé là-dessus leur division 
de l'espèce humaine. Ils la partagent en douze races, 
comme le montre le tableau suivant : 

RACE 

Cheveux jHottentote ? 

^^ , . , en touffes. fPapouafiienne . . . 1,200,000 indiv. 

Cheveux UineUX < ^, xt' -iisnnnAVwv^ 

Cheveux (Nègre 160,000,000 — 

en toison. ICafre 1,000,000 — 

i Australienne. . . . 25,000 — 

Hyperboréenne . 46,000 — 

, .. .Américaine 8,000,000 — 

aroiis. JMalaise 39,000,000 — 

Cheveux lisses. < (j^^^^ 618,000,000 - 

Cheveux (Dravidienne.... 60,000,000 — 

bouclés. Nubienne ? 

(Blanche 640,000,000 — i 

1. Les chiffres que nous donnons ici sont basés sur des calculs per- 
sonnels. Ils offrent des approximations assez grossiètes. 
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Quelle que soit la valeur de cette classification, 
elle a un grave défaut. Elle n'est pas conséquente 
jusqu'au bout. En effet, à un certain moment, mal- 
gré la même nature de cheveux, les hommes sont 
partagés en races différentes, sans que nous sachions 
sur quel signe distinctif se fondent ces nouvelles sub- 
divisions. 

Nous nous tiendrons néanmoins à cette classifica- 
tion, qui a pour elle l'autorité d'un naturaliste aussi 
distingué que M. Hseckel, et, pour ne pas tomber 
dans Terreur que nous reprochons aux autres, nous 
n'emploierons le mot race que pour les grandes divi- 
sions de l'espèce humaine qui sont indiquées au 
tableau ci-dessus. 

Non seulement les races se sont lentement diffé- 
renciées les unes des autres ; mais, de plus, elles se 
sont mélangées par des croisements innombrables. 
Aussi, il n'existe pas un seul peuple sur la terre qui 
soit de race absolument pure. Dans beaucoup de 
pays, les couches ethnographiques sont plus nom- 
breuses que les stratifications géologiques. Pour le 
Danemark, par exemple, elles se présentent dans 
Tordre suivant : 

Hommes du silex. (Bace inconnue.) 

Hommes de la pierre polie. (Race inconnue.) 

Finnois. (Bace jaune.) 

Celtes. (Race blanche.) 

Germains. (Race blanche.) 

Slaves. (Race blanche.) 

Danois, Scandinaves. (Race blanche.) ^ 

Ces nombreux mélanges font qu'il est parfois très 
difficile de déterminer à quelle race appartient un 
peuple. Les Hongrois sont-ils aujourd'hui des jaunes 
ou des blancs? Si Ton considère la langue qu'ils par- 
lent, ils doivent être rangés dans la famille hou- 

1. E. Reclus, Oéograpkie universelle, tome V, p. 25. 
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grienne, le rameau finnois, la branche ouralo-altaîque 
et la race jaune. Mais les croisements qu'ils ont 
subis depuis dix siècles avec différentes populations 
de l'Europe ont été si nombreux, qu'ils ont perdu 
les traits anatomiques qui les rapprochent de leurs 
congénères les Ostiaks et les Wogules. 

Malgré les obscurités qui l'enveloppent, la race 
a une extrême importance en sociologie, mais pomme 
fondement biologique des sociétés humaines et non 
directement par elle-même. 

Les conditions géographiques et climatériques 
exercent une grande influence sur la destinée de 
l'état; mais sa composition ethnographique joue un 
rôle encore plus important. Dans le même milieu, les 
Hellènes ont produit une des plus brillantes civili- 
sations de la terre; les Turcs, pas un seul homme 
marquant dans les arts ou les sciences. L'avenir 
d'une société dépend en majeure partie de la race 
dont elle est composée, ou des croisements qui 
peuvent s'opérer en elle. 

Certaines races semblent absolument incapables de 
dépasser la phase de la tribu, d'autres celle de l'état. 
Sur les douze races énumérées au tableau de la 
page 125, il n'y en a que deux, la jaune et la blanche, 
qui soient arrivées jusqu'à la phase de la nationalité. 
Mais encore chez les jaunes la nationalité ne semble- 
t-elle pas devoir dépasser la période enfantine. Les 
Chinois et les Japonais n'ont créé ni une religion, ni 
une philosophie, ni une science. Leur art et leur 
littérature sont encore très primitifs. Les Hongrois, 
parmi les jaunes, se sont seuls élevés jusqu'à une vie 
nationale plus complète, mais c'-est grâce à leurs 
nombreux croisements avec les Européens. Malgré 
ces circonstances avantageuses, leur apport à l'œuvre 
générale de la civilisation est encore assez modeste. 

Les ethnographes divisent les races en branches, 
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rameaux, familles et peuples. Voici le tableau de ces 
divisions pour la race blanche : 

BRANCHES RAMEAUX PEUPLES 

Basque. \ 
Environ 600,000 ( Basques modernes. 



individus. 



\ 



p \ /Lesguiens, Avares, Koumouks. 

■Cl • t ^ nAA f IKistes, Tcherkesses, Abkhazes. 

Environ 6,000,000 } {^, : .. ... ,,. „ 

Â*' A' A \ JGeorgiens,Laze8,MingrélienB,8oaa- 

' V niens. 

/Lybiens. 
iGhamitique...j Éthiopiens, Galla, Somalis. 

Chamito-Sémitique. ÏPFil^'"* s • mK 

^ I iChaidéens, Synens, Hébreux. 

[Sémitique .... «Samaritains, Phéniciens. 

'Arabes, Araméens. 

/Indien Bengalais, Hindous. 

Iranien Persans, Afghans, Arméniens. 

Celtique Gallois, Bretons. 

Aryenne Italique Ombriens, Osques, Latins. 

niyrique Albanais. 

Environ 6S3.000.000/ Hellénique . . . Grecs. 

I Lithuanien . . . Lithuaniens, Imoudes. 
Slave Russes, Polonais, Tchèques, Serbes, 
Bulgares. 
.Germanique.. Suédois, Danois, Allemands, Hol- 
landais, Anglais ^ 

Dans la branche caucasique les Géorgiens, dans le 
rameau chamitique les Égyptiens, dans le sémitique 

1. Voir F. Millier, AUgemeine ethnographie, p. 20. Les aryens sont 
808,000,000 en Europe, 188,000,000 en Asie (Turquie d'Asie, 1,000,000 
Caucase, 1,600,000 ; Sibérie, 3,000,000 ; Perse et Turkestan, 8,000,000 
Inde, 170,000,000 ; Béloutchistan, Afghanistan, Eafiristan, 6,000,000) 
82,000,000 en Amérique, 3,000,000 en Australie, et 2,000,000 en Afrique. 
Ces chiffires sont d'une approximation assez exacte. On voit que la 
branche aryenne dépasse toutes les races de la terre par le nombre des 
individus dont elle est composée. H fallait s'y attendre, selon la théorie 
de Darwin. Étant supérieurs aux autres groupes ethniques, les aryens 
Tout partout emporté dans la lutte pour l'existence. Les divisions éta- 
blies plus haut sont basées sur les langues parlées. Il va sans dire 
qu'un grand nombre d'individus, qui se servent d'idiomes aryens, sont 
cependant de race mêlée. 
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les Hébreux, les Phéniciens et les Arabes sont arrivés 
à la phase de la nationalité. Par contre, la plus grande 
partie des Aryens ont atteint ce sommet de l'évolu- 
tion sociale. 

On a vu combien les individus doivent posséder 
d'aptitudes diverses, quel immense développement 
de rintelligence et du sentiment doit s'opérer en 
eux pour que la société qu'ils composent puisse arri- 
ver à la phase de la nationalité. Il est donc tout 
naturel que seules les races perfectionnées par une 
lutte ardente pour Texistence et une sélection très 
prolongée aient pu y arriver. 

Si Timportance biologique delà race est immense, 
sa valeur sociologique est beaucoup moindre et par- 
fois nulle. Sans doute, les trop grandes différences 
anatomiques sont des obstacles au rapprochement des 
hommes ; elles amènent parfois des antagonismes 
invincibles; au contraire, les ressemblances produi- 
sent des sympathies qui facilitent les rapports sociaux; 
néanmoins Içs affinités de race ne suffisent pas pour 
former le lien social. Ce lien ne peut être créé que 
par une circulation vitale. Deux peuples auront beau 
appartenir non seulement à la même race, mais à la 
même branché et au même rameau ethnographique, 
ils n'en resteront pas moins aussi étrangers l'un à 
l'autre que s'ils habitaient deux planètes différentes, 
tant qu'il ne s'établit pas entre eux de communica- 
tions fréquentes. Qu'est-ce que les Français ont de 
commun avec les Tadjiks duTurkestan? Ces derniers 
sont aussi des Aryens cependant. 

Quand les intérêts nationaux sont opposés ou con- 
traires, la haine la plus profonde divise les groupes 
ethnographiquement les plus rapprochés. Les Russes 
et les Polonais sont des Slaves ; cela ne les empêche 
pas de se haïr cordialement. Quand les Français 
envahirent la péninsule ibérique sous Napoléon P*", 

9 
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ils ne trouvèrent aucune sympathie chez les Espagnols 
qui sont pourtant des Latins comme eux. 

La race peut s'identifier à la famille. La parenté 
n'est pas une cause absolue de sympathie. Deux frères 
qui ne se sont jamais vus n'éprouveront qu'une bien 
médiocre affection l'un à l'égard de l'autre. Quand 
leurs intérêts sont en antagonisme, ils peuvent même 
se détester. Le même homme qui ressentira la 
plus vive amitié pour un étranger restera complè- 
tement froid à l'égard de son frère, si les circons- 
tances de la vie l'ont éloigné de lui. Ce sont les 
rapports mutuels, le plaisir qu'on trouve dans la société 
de ses semblables, les intérêts solidaires qui éta- 
blissent les liens de sympathie entre les hommes. Les 
affections de famille proviennent en majeure partie 
de 1^ vie que l'on a menée ensemble pendant l'enfance 
et la jeunesse, des joies et des douleurs qu'on a par- 
tagées en commun. Mais la parenté à elle seule ne crée 
aucun lien entre les individus. 

Il en est de même des sociétés. Nous ne contestons 
pas que des sympathies peiivent se produire à certains 
moments entre nationalités de même famille ; mais ces 
sympathies n'ont qu'une valeur sociale bien mince, tant 
qu'elles ne sont pas capables de créer une circulation 
vitale. Les Persans sont des Aryens comme les Fran- 
çais ; mais ils leur sont bien plus étrangers que les 
Hongrois (nation de la race jaune), parce qu'il faut 
trente et une heures pour aller de Paris à Pesth, tan- 
dis qu'il faut douze jours au moins pour gagner 
Téhéran. Parmi les panslavistes russes les plus 
ardents, combien y en a-t-il aujourd'hui qui sachent 
le polonais, le serbe ou le tchèque ? Combien 
parmi eux ont lu KoUar dans l'original, ou les poésies 
publiées par Vouk Karadjicz, sans parler de Mickie- 
vicz ou Krasinski? A coup sûr, un bien plus petit 
nombre que ceux qui connaissent Victor Hugo ou 
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Alfred de Musset. De même, la littérature anglaise 
est bien plus étudiée en France que la littérature 
espagnole. Ainsi les Russes et les Français d'une 
part, les Français et les Anglais de l'autre, bien que 
de rameaux ethnographiques différents, ont bien plus 
d'affinités les uns avec les autres que des nationalités 
du même rameau. Les rapports commerciaux et intel- 
lectuels sont presque nuls entre les Russes et les 
Serbes. Ils sont beaucoup plus nombreux entre ces 
derniers et les Allemands. Les nègres des États-Unis 
sont aujourd'hui beaucoup plus rapprochés des Amé- 
ricains que de leurs congénères de la Guinée ou de 
la Nigritie. Ils parlent l'anglais, ils ont adopté plus 
ou moins les mœurs de leurs anciens maîtres : certes 
ils se sentiraient plus dépaysés au Dahomey que dans 
la Géorgie ou les Carolines. 

Une race n'offre aucun ensemble d'institutions poli- 
tiques ou de croyances religieuses communes. Même 
dans la branche aryenne il y a encore des sociétés qui 
n'ont pas dépassé la phase de la tribu. Leurs institu- 
tions les rapprochent plus des Peaux-Rouges que de 
leurs frères par le sang. Les frontières religieuses ne 
coïncident pas non plus avec celles do la race. Les 
blancs sont partagés entre le brahmanisme, le chris- 
tianisme et l'islamisme. Pendant fort longtemps les 
Aryens de l'Inde ont été bouddhistes, les Sémites d'une 
partie de l'Arabie et les Chamites de l'Egypte, chré- 
tiens. La race donne sans doute un fond de caractère 
à l'individu, mais c'est dans le milieu social qu'il 
puise presque toutes ses idées et ses sentiments, en 
sorte qu'un Chinois né et élevé en Europe se sentira 
plus à son aise parmi des blancs que parmi des jaunes. 
En un mot, tout ce que nous venons de dire semble 
démontrer, nous» le croyons, que l'affinité de race ne 
peut pas elle à seule constituer le lien social. 

C'est la circulation vitale qui produit ce lien. Quand 
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• « 

elle dépasse les frontières de l'état, elle peut fondre 
plusieurs unités politiques dans l'association plus 
vaste de la nationalité ; quand elle dépasse les limites 
de la nationalité, elle peut produire un groupe do 
civilisation, c'est-à-dire un ensemble de sociétés ayant 
en commun un fonds d'institutions civiles et religieuses 
plus ou moins semblables. 

La rapidité et la multiplicité des relations entre 
les hommes déterminent les degrés de cohésion 
des groupes sociaux. En même temps que l'outillage 
industriel, les moyens de communication se perfec- 
tionnent aussi. Les nationalités entrent en relations 
d'affaires et de commerce et, les hommes étant capables 
d'apprendre plusieurs langues, les idées, les senti- 
ments, les connaissances d'une nation se commu- 
niquent aux autres. Comme chaque nationalité a des 
aptitudes plus marquées dans une branche de l'activité 
mentale que dans une autre, elles échangent les pro- 
duits de leur travail intellectuel. Une nationalité donne 
l'impulsion religieuse à ses voisines et leur emprunte 
à son tour des institutions politiques, des procédés 
techniques et scientifiques. A la longue, cet échange 
perpétuel de services finit d'une part par créer entre 
elles une certaine similitude, et de l'autre par faire 
naître un sentiment de solidarité. Alors le groupe de 
civilisation est formé. 

Plus les relations sont faciles et nombreuses, plus 
le groupe s'étend. Mais le progrès matériel des moyens 
de transport ne suffît pas. Il faut encore le progrès 
du développement psychique, qui augmente les besoins 
que les hommes ont les uns des autres. Au fur et à 
mesure que la philosophie, la science et les arts se 
différencient de la religion, leur mère commune, 
l'ensemble des intérêts intellectuels, qui produisent la 
solidarité du groupe de civilisation, va en augmentant. 
Un jour même les filles surpassent l'importance de la 
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mère, et des nations, ayant une religion différente, 
mais dos intérêts intellectuels communs, peuvent se 
fondre dans un seul groupe. (C'est ce qui semble 
devoir être le cas pour le Japon, qui se rapproche de 
la culture européenne.) 

11 y a actuellement trois principaux groupes do 
civilisation sur le globe terrestre : celui des nations 
chrétiennes de l'Europe, de l'Amérique et de l'Aus- 
tralie ; celui des Musulmans qui s'étend du Maroc au 
Turkestan et à Tlnde ; enfin celui des bouddhistes qui 
embrasse la Chine, la Corée, le Japon (qui semble 
devoir s'en détacher bientôt) et l'Indo-Chine. 

On ne doit pas s'étonner de voir que ces groupes 
sont fondés sur la religion. La religion donne en effet, 
comme nous l'avons déjà remarqué, un ensemble 
d'idées, de sentiments, et d'institutions qui sont la 
base des sociétés humaines. 

Quand le groupe de civilisation s'est formé, ses 
intérêts deviennent supérieurs à ceux de la nationalité. 
Ils les englobent et les subordonnent. Les Polonais 
souffrent beaucoup, à coup sûr, de la perte de leur 
indépendance nationale, mais ils souffriraient bien 
davantage si la civilisation européenne avait été 
détruite. Ils seraient retombés alors dans la barbarie. 
Mise en demeure de choisir entre les intérêts du 
groupe et ceux de la patrie, aucune nation ne devrait 
hésiter à donner la préférence aux premiers. Mais il 
n'y a pas antagonisme entre ces intérêts, au contraire. 
Le groupe de civilisation ne peut se former que d'une 
réunion de nationalités arrivées à leur plein épanouis- 
sement vital par leur fusion adéquate avec l'état. Le 
groupe de civilisation ne peut être composé que 
d'individus adultes, dans la plénitude de leurs droits, 
c'est-à-dire par des nationalités indépendantes, quant 
au 'gouvernement de leur vie interne. Les lois de la 
biologie sont applicables au groupe de civilisation, 
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comme à toute autre créature vivante. DansTanimal, 
nous voyons des cellules s'unir pour former des tissus 
et des organes dont l'ensemble compose l'individu. 
Mais l'individu est impossible sans ces associations 
inférieures et, loin de les supprimer, il leur assure, 
au contraire, une existence plus complète, plus intense 
et plus spécialisée. De même, les sociétés se forment 
par groupes concentriques. Les familles composent 
des communes, les communes des provinces, les pro- 
vinces des états. Mais l'unité supérieure n'est possible 
qu'en laissant subsister les unités inférieures, en leur 
assurant même une plus grande indépendance dans 
la limite de leurs fonctions spéciales. Une agglomé- 
ration sans tissus et sans organes, espèce de proto- 
* plasme social, ne serait pas viable. Des familles sans 
groupement intermédiaire ne peuvent pas constituer 
un état. De même le groupe de civilisation, loin de 
supprimer la nationalité, lui assurera au contraire un 
degré de cohésion plus grande et une spécialisation 
plus complète de ses fonctions. Nous voyons, en 
effet, que la faculté de s'assimiler les idées et les sen- 
timents étrangers est en raison inverse du dévelop- 
pement national, tout comme chez l'individu elle est 
beaucoup plus grande dans la jeunesse que dans 
l'âge mûr. On peut poser en principe que, les capaci- 
tés mentales étant les mêmes, moins un pays sera 
avancé, plus ses habitants auront de facilité pour les 
langues étrangères. L'aptitude des Russes est remar- 
quable sous ce rapport. Les Hollandais apprennent 
aussi le français sans beaucoup de peine et le parlent 
généralement sans accent, tandis que de l'autre côté 
de l'Ems les Hanovriens ne parviennent presque 
jamais à le faire. La cause de ce fait est facile à 
comprendre. Les Russes et les Hollandais, ne trou- 
vant pas dans leur langue les ouvTages qui leur sont 
nécessaires pour arriver à une haute culture intellec- 
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tuelle, sont obligés de les chercher dans une littéra- 
ture étrangère. Nécessité fait loi : ils acquièrent des 
aptitudes polyglottes. 

Non seulement le groupe de civilisation ne sup- 
prime pas la nationalité, mais encore il ne se forme 
pas nécessairement toujours et partout. Les nationa- 
lités peuvent vivre dans un certain isolement. Leur 
développement intellectuel en souffre, cela va sans 
dire, maïs la vie mentale n'est pas complètement 
supprimée pour cela. Au cours des événements histo- 
riques, les groupes de civilisation se forment et se 
déforment. A Tépoque de la grande expansion du 
bouddhisme, Tlnde était en relations très fréquentes 
avec TAsie orientale. Elles devinrent plus rares quand 
la religion du Bouddha fut extirpée du pays qui l'avait 
vue naitre. L'Inde retomba dans un grand isolement 
jusqu'à l'arrivée des Portugais. 

Les groupes de civilisation qui existent sur la terre 
sont-ils déjà des organismes complets? Pas encore, 
mais ils sont en voie de formation. Tout être arrivé 
à la vie psychique doit posséder, outre les organes 
des fonctions animales, un système nerveux complet, 
c'est-à-dire un réseau de nerfs centripètes et centri- 
fuges, un centre composé de cellules sensitives et 
motrices, enfin un système musculaire. Les groupes 
de civilisation actuels ne possèdent encore qu'une 
partie de tout cela : des cellules sensitives se trou- 
vant en relations plus ou moins rapides les unes avec 
les autres. Le scepticisme du siècle dernier, l'idéa- 
lisme romantique du commencement du nôtre, enfin 
le réalisme qui a suivi se sont répandus sur toute 
l'Europe. La fièvre révolutionnaire de 1848 a agité 
presque en même temps tous les pays de l'Occident. 
En un mot, les cellules sensitives du groupe de civi- 
lisation européenne vibrent simultanément ; mais elles 
ne produisent que la partie passive de la vie mentale. 
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Ce groupe n'a pas encore de centre moteur qui envoie 
ses ordres partout. Nous en apercevons une espèce 
d'embryon dans ce qu'on est convenu d'appeler le 
concert européen; mais combien il est encore faible 
et vacillant! Quant aux nerfs centrifuges et au sys- 
tème musculaire, ils n'existent encore dans aucun 
groupe. Or, pour être des organismes complets, il 
faut posséder tous ces appareils. 

En résumé, la tribu et l'état sont des phases prépa- 
ratoires, la nationalité c'est l'organisme social arrivé 
à la conscience et à la majorité complète. Aucun pro- 
grès ultérieur de l'association humaine n'est possible 
avant qu'elle se soit formée. La race est une concep- 
tion biologique plus que sociologique, analogue à la 
famille. Le groupe de civilisation est une société de 
sociétés. Ceux qui existent sur la terre ne possèdent 
pas jusqu'à présent de système nerveux complet; ce 
sont des organismes en voie de formation. Leur cons- 
titution définitive ne sera possible que lorsque les 
nationalités qui les composent auront complètement 
réalisé leur unité politique et lorsqu'un organe cen- 
tral, qui imposera sa volonté partout, se sera formé. 
Enfin, comme on le verra dans une autre partie de 
ce travail, l'humanité est à la nationalité ce que 
l'espèce est à l'individu. 

En cherchant quelle est la cause des guerres achar- 
nées que produit le malaise des sociétés modernes, nous 
avons vu qu'elles proviennent du principe des nationa- 
lités. Nous nous sommes demandé alors quelle opinion 
la science devait prononcer sur cette forme de l'asso- 
ciation humaine. Tout ce qui précède est une réponse 
à cette question. Le lecteur sera convaincu, nous 
l'espérons, que la nationalité n'est pas une chimère, 
mais une réalité aussi absolument concrète que l'état. 

Sans doute la nationalité est, pour ainsi dire, un 
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phénomène de l'ordre psychologique et par cela elle 
offre quelque chose d'insaisissable. Mais parce qu*un 
physiologiste ne peut pas palper les phénomènes 
intellectuels, parce qu'il ne peut pas les peser ou sou- 
mettre au calcul mathématique les opérations du cer- 
veau, sera-t-il en droit d'en contester la réalité? 
Pourra-t-il affirmer qu'il n'y a pas de pensée et que 
les fonctions biologiques du corps possèdent seules 
une existence réelle? 

Certes, un physiologiste qui soutiendrait une opi- 
nion aussi grossière serait mis aussitôt au ban du 
monde scientifique. Cependant les principaux publi- 
cistes qui nient la nationalité commettent une erreur 
tout aussi grave, sans aucun préjudice pour leur auto- 
rité. Cela montre, malheureusement, le peu de progrès 
réalisé jusqu'ici par la science sociale. Mais ce qui 
prouve, mieux que tout le reste, la fausseté des idées 
anciennes sur ce point, c'est que le même individu, 
qui nie la nationalité en théorie, tient cependant à 
celle dont il fait partie, avec toute la puissance et 
toute l'énergie de son âme. 

Avant de terminer ce chapitre, nous croyons utile 
d'examiner encore pourquoi la nationalité est si con- 
testée et pourquoi, d'autre part, son importance est 
devenue si grande de nos jours. 

L'Europe occidentale est le foyer des sciences mo- 
dernes, tant naturelles que politiques. Or les sociétés 
de cette partie du vieux continent sont arrivées depuis 
longtemps à la phase nationale. Français, Anglais, 
Espagnols, ont oublié les efforts qu'il leur a fallu 
faire, les luttes qu'il leur a fallu soutenir pour obtenir 
ce bien suprême. On n'apprécie pas ce qu'on possède 
naturellement. Qui de nous s'estimera heureux de 
respirer un air pur? Cependant c'est la condition 
première de la vie. Quel savant s'estimera fier de 
savoir lire? Cependant c'est la condition première de 
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toute science. Nombre d'Occidentaux ne peuvent pas 
comprendre l'ardeur que mettent les Serbes, les Bul- 
gares et les Roumains à former des centres de 
culture individuelle. Ces sociétés, selon eux, feraient 
mieux de s'annexer à la Grèce. Que diraient cepen- 
dant les Anglais si on les forçait aujourd'hui de se 
servir du français pour tous les besoins de leur ins- 
truction? Mais l'idée même des difficultés qu'ils 
éprouveraient dans ce cas ne leur vient pas à l'esprit ; 
ils ont oublié les souffrances de leurs ancêtres les 
Saxons, qui se sont trouvés dans cette obligation. 

Ailleurs, on a contesté la nationalité parce qu'elle 
contrariait la satisfaction d'intérêts égoïstes et étroits. 
En général, quand on nie l'existence de cette phase 
de l'évolution sociale, c'est toujours en vue du profit 
que peut retirer la nationalité dont on fait partie. 

Quant à ne pas admettre cette dernière, c'est aussi 
impossible que de nier la pensée alors même qu'on 
pense. Les Allemands ont combattu avec force le 
principe des nationalités, parce que, s'il était admis 
en droit international, il mettrait lin à leur Drang 
nach ostenK Pour eux, les Polonais et les Tchèques 
ne devraient avoir rien de plus pressé que de se laisser 
germaniser. Demandez cependant aux Allemands 
eux-mêmes de renoncer à la Deutsche Kultur pour 
devenir Français! 

En France, l'annexion de l'Alsace-Lorraine à l'em- 
pire germanique a porté un coup funeste à l'ardeur 
que ce pays généreux mettait à proclamer le principe 
des nationalités. Mais c'est bien à tort. On a vu que 
la nationalité et la langue ne sont pas deux concep- 
tions identiques. L'annexion de l'Alsace-Lorraine a 
été, au contraire, une violation flagrante du principe 
des nationalités. Les Allemands ont-ils proclamé 
qu'ils faisaient cette conquête en vertu d'un droit 

1. Poussée (cl38 Slaves) vers Test. 
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quelconque? Ils ont mis en avant des considérations 
purement stratégiques. Ils ont exigé cette cession 
territoriale par la force. Ont-ils fait voter les Alsa- 
ciens-Lorrains? Enfin, même si langue et nationalité 
étaient synonymes^ il y a, aux environs de Metz, 
240,000 hommes qui parlent le français le plus pur. 
Les Allemands les ont-ils pour cela rendus à la France? 
Non. L'annexion de TAlsace-Lorraine ne s'est faite, 
en aucune façon, en vertu du principe, des nationa- 
lités. S'il venait à triompher, ces provinces devraient 
revenir à leur patrie véritable, et la France aujour- 
d'hui, plus que tout autre pays en Europe, est inté- 
ressée à ce que ce principe soit universellement 
admis en droit international. 

On a vu que pour se faire une idée nette de la 
nationalité il faut avoir une conception scientifique 
sur la nature de l'organisme social. La nationalité a 
contre elle tous les esprits superficiels qui sont encore 
embourbés dans l'ignorance et la routine du passé, 
tous ceux qui sont restés en dehors du grand mouve- 
ment scientifique inauguré en 1859 par l'apparition 
de l'immortel ouvrage de Darwin sur l'origine des 
espèces; tous ceux qui croient encore au miracle et 
s'imaginent que, dans la nature, un effet peut se pro- 
duire sans cause. Leur nombre est malheureusement 
légion. On remarque parmi eux quelques-uns des 
hommes d'état les plus célèbres de l'Europe : M. Thiers, 
lord Beaconsfield. Mais l'histoire les appréciera à leur 
juste valeur. Elle montrera combien ces esprits étroits 
ont méconnu les véritables besoins . de leur temps ; 
elle montrera qu'ils se sont faits les instruments d'une 
réaction aveugle et non ceux du progrès. 

Passons maintenant à la dernière question : pour- 
quoi l'importance des nationalités est devenue si 
grande de nos jours. 

Les causes de ce fait sont fort nombreuses, mais 
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la plus importante de toutes c'est l'immense accrois- 
ment de bien-être qu'a produit la découverte de la 
machine à vapeur, des chemins de fer, du télégraphe 
et de toutes les autres inventions modernes. 

La richesse donne le loisir, etJe loisir le besoin des 
jouissances intellectuelles; par conséquent, plus la 
richesse sera grande, plus les besoins do Tesprit 
seront importants. L'accroissement de bien-être réa- 
lisé de nos jours s'est étendu sur toutes les classes 
sociales. De là l'esprit démocratique de notre temps. 
La bourgeoisie a maintenant des aspirations qui 
étaient l'apanage de la noblesse seule il y a cent ans. 
Les ouvriers même veulent aujourd'hui leur part de 
vie mentale. Ils ne consentent plus à être de simples 
machines. A mesure que les besoins intellectuels 
descendent dans les couches inférieures, la question 
de la nationalité devient de i)lus en plus importante, 
parce que la diffusion des lumières doit se faire par 
les méthodes les plus simples et les plus faciles. Tant 
que le nombre des hohimes qui s'occupaient de ques- 
tions scientifiqu.es était peu considérable, on a pu se 
servir du latin. Aujourd'hui les individus qui veulent 
acquérir une forte culture intellectuelle sont plus 
nombreux que ceux qui ont le temps d'étudier une 
langue morte. De là la nécessité d'employer les 
idiomes vivants. Tchèques et Allemands faisaient 
autrefois leurs études eri latin. Mais si les Tchèques 
seuls sont obligés aujourd'hui d'apprendre d'abord 
une langue étrangère pour pousser leurs études plus 
loin, ils se trouveront dans une infériorité qui leur 
sera d'autant plus sensible que le nombre de leurs 
écoliers sera plus grand. L'injustice qu'ils subiront au 
profit d'une autre nationalité causera cette animosité 
haineuse qui n'existait pas autrefois sous le régime 
égalitaire du latin. 

Chez des hommes débarrassés des soucis matériels, 
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les sentiments se développent autant que la pensée. 
Le désir de les exprimer devient alors un besoin in\pé- 
rieux; mais cela sera bien difficile, sinon impossible, 
dans une langue étrangère. La littérature néo-latine 
des humanistes en est la meilleure preuve. Aucun de 
leurs écrits n'a pu franchir les bornes du monde 
savant et exercer une forte influence sur la nation 
tout entière. Bien peu d'individus peuvent manier à 
perfection un idiome étranger; mais, en admettant 
même que ce fût facile pour tous, cela ne serait même 
pas sufïîsant. Des sentiments russes ne peuvent pas 
se traduire exactement par le français : Traduttore 
traditore^ disent les Italiens. Comme le remarque 
très justement M. Schœlïle, <c une langue est la capi- 
talisation symbolique du travail intellectuel d'une 
nation^ ». Dès que Taccroissement du bien-être a 
poussé un grand nombre d'individus à vouloir expri- 
mer leurs sentiments, les langues locales ont dû 
prendre une très grande importance. C'est ce que 
nous observons partout en Europe à partir des pre- 
mières années de notre siècle. Des idiomes complète- 
ment oubliés : le norsô, le flamand, le platt-deutsch, 
le gallois, le provençal, le pe4it-russien, le tchèque, 
le slovaque, le slovène sont cultivés avec ardeur et 
cherchent à remonter à la dignité de langues littéraires. 
Mistral le dit catégoriquement; il a écrit dans le dia- 
lecte de la Provence pour que les petits et les humbles 
aient aussi des jouissances du cœur et de l'esprit. 

Car cantan que pèr vautre, o pastre e ^ènt di mas-. 

M. Reclus va nous dire comment s'est opérée la 
renaissance du norse : « Le norwégien littéraire, 
c'est la langue danoise à laquelle s'ajoutent quelques 

1. Bau und Lehen des Socialen Kœrpersj tome I**", p. 311. 

2. C&r nous ne chantons que pour voils, ô pâtres et habitants des 
mas. (Introduction de Mirèio,) 
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m^ts et des tournures locales. Dans quelques vallées 
écartées s'est maintenu l'ancien norse, curieux lan- 
gage très rapproché de Tislandais et formant avec lui 
un groupe glossologique distinct. Quelques patriotes 
norwégiens ont voulu rendre la suprématie au parler 
des aïeux et créer ainsi une langue littéraire nou- 
velle. Des sociétés se sont fondées, des livres ont été 
publiés en vieux norwégieli... D'autre part les savants 
essaient de rapprocher les idiomes, de leur rendre 
l'unité de la langue norse au ix® siècle. En 1869, les 
savants danois, suédois et norwégiens se réunirent 
à Stockholm pour l'adoption d'une orthographe com- 
mune aux langues Scandinaves; mais les rivalités 
nationales ont empêché jusqu'à maintenant l'entente 
définitive des grammairiens ^ » Les choses se sont 
passées exactement de la même façon dans le pays de 
Galles, en Belgique, en Serbie, chez les Croates. 
Cette renaissance des littératures de second ordre est 
un fait universel dans l'Europe contemporaine. Elle 
a non seulement pour cause l'accroissement du bien- 
être, mais encore ce développement du sentiment 
qui est le signe caractéristique de la phase nationale. 
Plus le caractère de ri«)mme s'adoucit, j^lus il s'inté- 
resse à ce qui est faible et humble. 

Après l'accroissement de la prospérité matérielle 
et l'adoucissement des mœurs, ce fut la Révolution 
française qui donna le plus puissant essor au prin- 
cipe des nationalités. Elle a proclamé l'égalité de 
tous les hommes : à la place du sujet passif et inerte 
elle a mis le citoyen, inviolable dans sa personne et 
dans ses biens, le citoyen revêtu de droits politiques 2. 
Dès lors les hommes, relevés dans leur propre estime, 
n'ont plus voulu subir le joug d'une langue étrangère 

1. Géographie univerttUey tome V, p. 145. 

2. Nous parlons natorellement do la Constituante et non de la Con- 
vention. 
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pour s'élever à la culture intellectuelle. Us n'ont plus 
consenti à travailler pour que d'autres nations profi- 
tassent de leurs peines. Ils se sont révoltés en voyant 
la vie se retirer de leur pays pour s'épanouir à leurs 
dépens dans un centre étranger. 

Et puis, par une conséquence logique et inévitable, 
si chaque individu a des droits, comment la commu- 
nauté n'en aurait-elle pas ? L'égalité des hommes mène 
à l'égalité des nations. On n'a pas plus le droit d'oppri- 
mer une société qu'un simple particulier. Si chaque 
Tchèque, en tant que citoyen autrichien, jouit de 
l'inviolabilité de sa personne et de son domicile, s'il 
n'est obligé de payer l'impôt qu'après l'avoir voté, 
pourquoi n'aurait-il pas le droit de proclamer l'indé- 
pendance de son pays? 

Si les hommes ne sont pas un vil troupeau, ils 
doivent avoir la liberté de se donner l'organisation 
politique et nationale qui leur convient le mieux. 

La logique est une force invincible. Voilà pour- 
quoi les Droits de l'homme, proclamés par la Consti- 
tuante et promenés à travers l'Europe par les armées 
de la république et de l'empire, ont jeté partout des 
germes qui, ayant trouvé des circonstances favorables 
pour fructifier, ont amené les luttes nationales de 
notre temps. 

La Révolution française a été le point do départ 
du mouvement libéral qui a fait adopter les formes 
constitutionnelles dans presque tous les pays civilisés. 
Toutes les questions politiques se décident maintenant 
après une discussion parlementaire. Le choix de la 
langue qu'on parle dans les Chambres a une impor- 
tance de premier ordre. On n'a d'éloquence que dans 
l'idiome national. Les individus obligés de se servir 
d'une langue étrangère pour parler dans les assem- 
blées politiques se trouvent dans la plus grande et la 
plus injuste des infériorités. Tant qu'on parlait latin 
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à la Diète de Hongrie, les nationalités qui compo- 
saient ce royaume se trouvaient placées sur un pied 
d'absolue égalité. Maintenant on y parle le magyar; 
les députés croates subissent une injustice des plus 
flagrantes. Aussi, depuis l'établissement du régime 
constitutionnel, les tendances nationales ont acquis 
un surcroît d'énergie. 

En un mot, plus une société devient libre et 
prospère, plus son capital intellectuel et moral aug- 
mente, plus la nationalité acquiert d'importance. 
« L'éducation, dit M. Paul Janet % est tellement 
une partie de nous-mêmes, que mis en demeure 
de choisir entre sa fortune et son éducation, le plus 
riche, le plus fortuné des hommes aimerait mieux, 
sans doute, se voir dépouiller de ses biens, que de 
renoncer à cette personnalité intérieure, composée de 
lumières, de sentiments délicats et de cet avantage 
indéfinissable qu'on appelle la distinction. Le plus 
grand châtiment d'un homme éclairé et cultivé serait 
de devenir orrossier. » 

C'est par la nationalité qu'un individu se procure 
le raffinement intellectuel et moral. Aussi tient-il à 
cette association plus qu'à tous les autres biens de la 
terre. Chaque être humain cherche à réaliser ici-bas 
le maximum de bonheur possible. Le bonheur est en 
raison directe des jouissances qu'on peut éprouver. 
Les jouissances sont d'autant plus fortes qu'elles 
affectent un centre nerveux plus élevé. L'homme 
seul est condamné à la misère. C'est par la forma- 
tion de la tribu et de l'état qu'il se procure les jouis- 
sances matérielles, par celle de la nationalité qu'il se 
procure les jouissances intellectuelles et morales. Il 
est clair que cette phase de l'évolution sociale est le 
but de tous ses désirs. Or, comme le nombre des 
individus qui participent à la vie mentale augmente 

1. Philosophie du bonheur ^ Paris», M. Lévy, 1868, p. 291. 
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tous les jours, le principe des nationalités finira par 
remporter sur tous les obstacles que lui opposent 
aujourd'hui la routine et Tignorance, parce qu'il 
porte dans ses flancs tous les progrès futurs de l'huma- 
nité ! 

Des esprits très distingués soutiennent une opi- 
nion diamétralement opposée. A les entendre, l'hu- 
manité marche vers le cosmopolitisme ; les liens 
nationaux perdront chaque jour leur importance et 
se relâcheront même définitivement. 

11 est incontestable que le progrès tient à enche- 
vêtrer les intérêts matériels et moraux des nations. 
Ainsi, grâce aux bateaux à vapeur et aux chemins de 
fer, la Normandie approvisionne tous les jours le 
marché de Londres. Qu'une guerre éclate aujour- 
d'hui entre la France et l'Angleterre, les Londoniens 
se trouveront immédiatement comme en état de 
siège. Ils n'auront plus d'œufs, de beurre et de 
légumes en quantité sufiîsante; ils seront privés des 
produits les plus indispensables à leur alimentation 
quotidienne. Une lutte armée entre la France et 
l'Angleterre serait aussi calamiteuse désormais pour 
ces deux pays qu'une guerre civile. Le Londonien 
va passer maintenant son dimanche à Paris. Les rela- 
tions rapides qui se sont établies des deux côtes de 
la Manche valent tous les traités offensifs et défen- 
sifs imaginables. Voilà pour les intérêts matériels. 
D'autre part, il est indiscutable que le monde civilisé 
forme aujourd'hui un seul groupe de culture intellec- 
tuelle. Partout on applaudit les mêmes artistes, on 
admire les mêmes tableaux, on lit les mêmes 
œuvres, on entend les mêmes opéras et les mêmes 
symphonies. 

Tout cela est incontestable; néanmoins, tout cela 
ne mène pas au cosmopolitisme, au contraire. Plus 
une nation se développe, plus elle vit de son propre 

10 



146 LA POLITIQUE INTERNATIONALE 

fonds. Sans doute elle cherche à puiser ses idées au 
dehors, mais pour les assimiler et les transformer. 
Comparez seulement la Russie à la France, à l'An- 
gleterre et à l'Allemagne. Ces trois derniers pays 
produisent de plus en plus toute la besogne intellec- 
tuelle qui leur est nécessaire; la littérature russe \it 
en grande partie de traductions. Au commencement 
de ce siècle, il y avait encore un théâtre français à 
Berlin. Aujourd'hui, les acteurs allemands donnent à 
leurs concitoyens toutes les satisfactions dramatiques 
qu'ils peuvent désirer. Il y a encore un théâtre fran- 
çais à Pétersbourg, parce que les artistes russes, 
dans leur imperfection actuelle, ne peuvent pas satis- 
faire les besoins esthétiques de l'élite de leurs com- 
patriotes. Mais un jour ils pourront le faire, et alors 
le théâtre français sera supprimé dans la capitale 
de la Russie, comme il l'a été dans celle de la 
Prusse. 

Plus un homme a de valeur morale, plus son 
individualité devient tranchée. Il en est de même des 
nations. Sans doute, l'étude des langues étrangères 
peut se développer. Mais plus les individus qui les 
auront apprises seront cultivés, et plus ils voudront 
faire profiter leurs compatriotes des résultats acquis 
par les voisins. Cette étude renforcera donc le lien 
national, mais ne le relâchera pas. D'ailleurs, on 
peut bien connaître une langue étrangère, mais il est 
bien rare qu'on puisse l'écrire dans la perfection. 
Plus on sera cultivé, plus on aura de choses à dire, 
et plus on cherchera un instrument commode pour 
exprimer sa pensée, un instrument que des siècles 
ont adapté à sa manière de sentir. C'est ce besoin qui 
a fait généralement abandonner le latin dans les temps 
modernes. Et puis, toute culture intellectuelle doit 
commencer par une langue quelconque. Supprimer 
la langue maternelle est une impossibilité absolue. 
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L'obligation crétudier d'abord un idiome étranger 
pour aborder de hautes études offre d'immenses 
désavantages, puisqu'il amène une perte de forces 
intellectuelles considérable. Une très faible minorité 
de gens riches peuvent donner des bonnes et des 
instituteurs étrangers à leurs enfants. Ce luxe est 
inaccessible à la masse des citoyens, même à part les 
difficultés financières. Le français est extrêmement 
répandu en Russie. Il y est exclusivement parlé par la 
bonne société. Nous ne pensons pas cependant que 
plus de deux cent mille Russes connaissent cette 
langue. Or, c'est là une goutte d'eau dans l'Océan, 
pour une population de plus de cent millions 
d'hommes. Si la Russie n'avait , en fait de gens 
cultivés, que ceux qui parlent le français, elle serait 
encore entièrement barbare. 

Mais langue et nationalité ne sont pas synonymes. 
Si même on n'en parlait qu'une seule sur toute la 
terre, la nationalité subsistera toujours. Elle sera ce 
lien d'idées et de sentiments qu'elle est aujourd'hui, 
parce que la différence du milieu créera toujours des 
différences de tempéraments. L'habitant du Pendjab 
brûlant ne ressemblera jamais au lymphatique bour- 
geois des bords de la Tamise. 

11 est évident que plus les communications devien- 
dront faciles, plus les sympathies deviendront grandes 
entre les nations de la terre. Malgré leurs haines 
politiques, elles auront trop besoin désormais les 
unes des autres, au point de vue des satisfactions 
intellectuelles et morales, pour que la bienveillance 
mutuelle ne l'emporte pas à la longue sur les mes- 
quines compétitions. Mais la sympathie ne suppose 
pas la fusion. On peut aimer ses semblables, on n'en 
garde pas moins sa personnalité. Les haines entre 
nations pourront disparaître, les nations subsisteront 
toujours. Ceux qui rêvent un vague cosmopolitisme 
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ignorent les lois de la sociologie. Aussi longtemps 
qu'il existera des sociétés, elles formeront des grou- 
pes organiques. Sans doute, ces groupes pourront 
devenir plus grands. 11 fallait, autrefois, quinze jours 
au moins pour aller de Moscou à Tiflis * . Un train de 
chemin de fer faisant cent kilomètres à Theure fran- 
chira cet espace en moins de vingt-quatre heures. 
Tiflis se trouvera ramené, de cette façon, à la distance 
où était Orel par rapport à l'ancienne capitale de la 
Russie, avant l'invention de la locomotive. Plus les 
moyens de transport deviendront rapides, plus seront 
grandes les surfaces qui pourront entrer dans la 
même circulation vitale. Si deux nationalités, sépa- 
rées aujourd'hui, se fusionnent demain, elles consti- 
tueront une nationalité plus vaste, mais elles ne 
formeront pas un groupe social sans organisation. 

Ceux qui parlent de cosmopolitisme peuvent-ils 
d'ailleurs supposer qu'on puisse supprimer l'état ? 
Non, à coup sûr, puisque sans les services que rend 
l'état, les sociétés retomberaient dans la barbarie. 
Peut-on imaginer, d'autre part, que le globe terrestre 
tout entier puisse former un seul état? Il faut avouer 
que l'administration en serait bien difficile, sinon 
impossible. Soumettre toute la terre à l'autorité d'un 
seul homme ou d'une seule assemblée délibérative 
est certainement une chimère. Les cosmopolites ne 
peuvent donc pas supprimer la diversité des états. 
Or, dans la phase actuelle de la civilisation, pour 
rendre les services complexes qui lui sont dévolus, 
l'état a besoin d'une somme immense de lumières. 
Pour être artilleur, il faut connaître les hautes 
mathématiques ; pour être ingénieur, il faut avoir des 
notions scientifiques très étendues. La médecine 
légale n'en demande pas moins. L'économie poli- 
tique et la législation exigent de vastes recherches. 

1. Ces deux villes sont à 2,058 kilomètres Tune de Vautre. 
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Toutes ces études doivent se faire dans une langue 
quelconque. On parle d'une langue universelle. Mais 
quelle est celle qui le deviendrait? Chacun nomme la 
sienne. Mais ne serait-elle pas la plus flagrante des 
injustices? Pourquoi avantager un seul au détriment 
de tous? Et puis, que deviendrait le monde, pendant 
que les générations nouvelles étudieraient cette 
langue universelle? Faudrait-il supprimer pendant 
ce temps tout travail intellectuel ? On voit qu'on se 
heurte à des difficultés insurmontables. Si, un jour, 
l'humanité ne parle qu'une seule langue, cela ne 
pourra se faire que par le jeu naturel des lois sociales. 
Cela exigera des milliers et des milliers d'années, 
et, pendant ce temps, les nationalités garderont toute 
l'importance qu'elles ont aujourd'hui. 

Les cosmopolites en sont restés encore aux 
anciennes conceptions de l'univers, aux théories des 
cataclysmes. Ils ne comprennent pas que la nature 
est un perpétuel devenir, que tout s'y opère par gra- 
dations insensibles. Ils s'imaginent qu'on peut modi- 
fier de fond en comble un état social par un décret, 
et qu'on peut défaire ce qui a demandé des centaines 
de siècles pour se former. 

Non. Si grands que soient les liens intellectuels 
qui unissent les sociétés, si forte que soit même la 
cohésion politique qui pourra les combiner un jour 
en groupes de civilisation, l'organisme de la natio- 
nalité ne sera pas supprimé. Il est nécessaire, il est 
indispensable, il est l'individu social arrivé à son 
épanouissement le plus complet. Tous les faits que 
nous pouvons observer et la loi biologique de la 
spécialisation toujours plus grande des fonctions nous 
démontrent, au contraire, que son importance aug- 
mentera tous les jours. 

Le progrès ne mène donc pas au cosmopolitisme ; 
ce mot est une abstraction vague sans réalité objective. 
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Mais, même si le cosmopolitisme était possible, il 
ne serait pas désirable. Comme dit si bien Henri Mar- 
tin, (( il faut des nations entre lesquelles se répartis- 
sent les fonctions diverses du genre humain ». Et, 
de même qu'au sein d'une société le progrès n'est 
possible que par le travail libre et indépendant de 
chaque individu, de même au sein de l'humanité le 
progrès n'est possible que par le travail libre et indé- 
pendant de chaque nationalité. Si toute notre espèce 
n'en composait qu'une seule, la stagnation univer- 
selle serait la conséquence de cette unification des 
idées et des sentiments. Tout le globe terrestre tom- 
berait alors dans cette torpeur intellectuelle, dans ce 
fade marasme qui caractérise aujourd'hui la province 
et qui en fait un séjour si abhorré. 

Mais si le cosmopolitisme est funeste, les cosmO" 
polîtes ne le sont pas. Ces esprits d'élite (qui seront 
toujours des exceptions), possédant une haute cul- 
ture internationale, connaissant plusieurs langues, 
épris du beau dans ses manifestations les plus 
diverses, débarrassés des préjugés étroits, sachant, 
comme Tabeille, découvrir le miel dans leur pays et 
dans les autres, ces hommes sont appelés à rendre 
les plus grands services à l'humanité. C'est par eux, 
surtout, que les idées et les sentiments se répandent 
d'un groupe à l'autre, et que s'enrichit le fonds intel- 
lectuel et moral de chaque nationalité particulière. 



LIVRE II 



LA LUTTE POUR L'EXISTENCE 



CHAPITRE PREMIER 
Considérations préliminaires. 

L'univers, tel que nous pouvons nous le repré- 
senter à l'aide de nos sens et de notre intelligence, 
est un ensemble d'atomes en nombre infini et en 
mouvement perpétuel. Depuis la molécule la plus 
imperceptible jusqu'à Tastre le plus immense, tout 
corps est animé d'une impulsion qui ne s'arrêtera 
jamais. La matière immobile est une pure abstraction. 
Un atome qui serait en repos n'exercerait aucune 
action autour de lui ; il n'aurait pas d'existence con- 
crète. 

D'autre part, nous ne pouvons imaginer aucun 
phénomène en dehors de la matière et du mouvement. 
Selon que ce dernier prend des formes multiples, 
nous lui donnons les noms les plus divers. Mais ce 
ne sont là que de pures catégories de notre esprit. 
Nous l'appelons tour à tour attraction universelle, 
chaleur, lumière, électricité, vie, pensée, sentiment. 
La révolution du soleil autour d'un centre de gravité 
inconnu, celle de la terre autour du soleil, les strati- 
fications géologiques des couches terrestres, le cours 
d'une rivière, la germination des plantes, les gambades 
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d-un singe, les cris d'un enfant, les spéculations d'un 
philosophe, la prière d'un mystique, les plaintes d'un 
amant malheureux, la conquête d'un pays, l'octroi 
d'une constitution, la floraison d'une littérature, tout 
cela ne sont que des mouvements plus ou moins 
complexes de la matière. 

Pour la commodité de notre esprit, nous les divi- 
sons en trois grandes classes : les mouvements 
physico-chimiques, biologiques et sociologiques. 

La vie est un ensemble de mouvements d'une 
nature spéciale. En dehors de ceux qui sont pure- 
ment chimiques et physiques, Têtre vivant en réalise 
une série d'autres : la nutrition, la circulation, la 
croissance, la génération, la sensibilité, le sentiment 
et la pensée, qui sont essentiellement biologiques. - 

Ces mouvements du premier degré en produisent 
d'encore plus complexes : la lutte pour l'existence et 
la sélection naturelle. Comme la matière ne peut 
jamais rester immobile, cette lutte est constante et 
perpétuelle. La nature est un vaste champ de carnage. 
Entre les créatures vivantes, le combat est de toutes 
les secondes, de toutes les minutes, sans trêve et sans 
repos. 11 se produit d'abord entre Jndividus séparés, 
puis entre organismes collectifs, tribu contre tribu, 
état contre état, nationalité contre nationalité. Nul 
arrêt n'est possible. Vivre' c'est lutter. On ne peut 
être que chasseur ou gibier et tour à tour l'un ou 
l'autre. Dès qu'un état ne s'accroît plus, les états 
limitrophes s'accroissent à ses dépens. Dès qu'une 
nationalité n'empiète pas sur ses voisines, ses voi- 
sines empiètent sur elle. 

Mais cette <c lutte ardente, qui règne entre tous 
les êtres, produit un immense résultat. Les faibles 
périssent, les forts résistent et, comme à chaque 
génération ce sont les plus forts qui survivent, cette 
force transmise par Thérédité va toujours en augmen- 
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tant chez les générations nouvelles. Chaque généra- 
tion est en progrès sur la génération qui Ta précédée. 
Si petit que soit ce progrès, il existe toujours. Comme 
il se perpétue indéfiniment et comme la nature dis- 
pose de millions et de millions d'années, il s'en suit 
une amélioration perpétuelle et un progrès constant. 
Si la nature a un but, voilà son but*. » Seulement 
il ne faut pas oublier que dans sa marche la nature 
suit une courbe et non une droite. Les individus, les 
sociétés, les espèces naissent, grandissent et puis 
meurent. La vie elle-même, après avoir atteint son 
plus grand développement sur notre globe, finira un 
jour par disparaître de sa surface. Mais, comme il 
nous est absolument impossible de déterminer quel 
sera le point culminant de la courbe, nous pouvons 
considérer la marche ascendante de la nature comme 
sans limite et le progrès comme constant. 

Ainsi Tunivers est la matière en mouvement : à 
un degré de complexité dans le règne inorganique, à 
deux dans l'être vivant, à trois dans les groupes col- 
lectifs qui réunissent les mouvements physico-chimi- 
ques, biologiques et sociaux. 

Comme les sociétés sont des organismes, on peut 
déduire à priori qu'elles se conformeront à toutes les 
lois de la biologie. En effet, les sociétés humaines, 
aux différentes phases de leur évolution, offrent tous 
les mouvements primaires de l'être vivant : elles se 
nourrissent, s'accroissent, se reproduisent, sentent et 
pensent. Puis apparaissent en elles les mouvements 
du second degré : elles luttent pour l'existence, les 
mieux constituées survivent et le degré de conscience 
des sociétés augmente constamment. 

Nous allons passer rapidement en revue les phé- 
nomènes biologiques et montrer les analogies qu'ils 
offrent dans les sociétés. 

1. Ch. Klcliet, Hevue des Deux-Mondes du 15 janvier 1883, p. 848. 
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La nutrition est la fonction primordiale de tout orga- 
nisme vivant. Ce qui la caractérise particulièrement, 
en effet, c'est sa faculté de s'assimiler les matières 
organiques et inorganiques du milieu ambiant. Pas 
de vie sans nutrition. Il en est exactement de même 
des organismes collectifs. 

Un état ne se nourrit pas plus en tant qu'état 
qu'un corps en tant que corps. En quoi consiste 
l'œuvre de l'organisme entier dans le travail de la 
nutrition ? En ce qu'il met à la portée des cellules les 
éléments nécessaires à l'entretien de leur vie. Les 
bras, les jambes, le cerveau ne mangent pas directe- 
ment, mais servent par leurs fonctions <li verses à 
faire parvenir les aliments à l'estomac. Celui-ci, après 
les avoir élaborés, les transmet par le jeu de différents 
appareils à toutes les cellules du corps, à celles des 
bras, des jambes, du cœur, du cerveau, comme à 
toutes les autres. 

De même, l'organisme social dans son ensemble 
prend seulement des mesures pour que chaque indi- 
vidu et chaque famille puisse se procurer les subsis- 
tances ^ qui lui sont nécessaires. Mais ces mesures 
sont constantes et demandent un travail perpétuel. 

Si les guerriers d'une tribu ne sont pas toujours 
prêts à défendre leur territoire de chasse, si en temps 
de guerre les vedettes ne signalent pas l'approche de 
l'ennemi, l'habitat est envahi et la tribu doit vaincre 
ou périr de faim. Même s'il n'y a pas d'attaque exté- 
rieure, les subsistances peuvent manquer sur un point ; 
alors, la tribu, par une décision collective, établit 
qu'il faut changer de lieu de résidence. Elle n'a donc 
à prendre que des mesures générales; mais, en temps 
ordinaire, tout individu pourvoit par lui-même à sa 
subsistance. 

L'état a les mêmes fonctions, mais plus développées 

1. Ce mot doit être pris dans eon acception de richesse en g^énéral' 
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et plus complexes. Lui aussi ne se préoccupe que 
d'assurer la production et la circulation des richesses. 
Par Tarméc, il défend les citoyens contre les ennemis 
du dehors ; par la police et la justice, il assure Tordre 
au dedans. 

Grâce à cette sécurité, une partie de la société 
tire les subsistances du sein de la terre, une autre 
les élabore et les rend assimilables, une troisième 
les transporto dans toutes les parties de l'organisme 
et les met à la disposition des familles, c'est-à-dire 
des cellules sociales. 

Quant à la nutrition de l'élite, elle est absolument 
identique à celle du cerveau. L'intensité de son tra- 
vail est en raison directe de la quantité do sang qu'il 
reçoit. En sorte que plus les organes et les tissus qui 
élaborent le sang et les appareils qui le transportent 
auront de vigueur et de puissance, plus le cerveau 
aura d'activité mentale. De même la splendeur et 
l'éclat de la vie intellectuelle d'une nation dépendront 
du nombre des individus qui exécutent les fonctions 
animales de l'organisme, de la quantité de richesse 
qu'ils produiront et do la part qui en reviendra à 
l'élite sociale. 

L'organisme ne peut dépasser la phase la plus 
primitive de l'évolution que lorsque ses fonctions 
vitales se sont différenciées. Mais alors une circula- 
tion doit s'établir entre les organes spécialisés, qui no 
peuvent concourir à la vie du corps entier qu'en 
échangeant les produits de leur travail particulier. 

Dans les sociétés, la circulation générale amène 
peu à peu la formation du système nerveux et des 
centres nerveux, dont l'un lînit à la longue par 
l'emporter sur tous les autres et par jouer le rôle 
du cerveau. 

Aux temps primitifs, les hommes qui transportaient 
les produits ou qui se déplaçaient pour leurs affaires 
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communiquaient aussi accidentellement des nouvelles 
de tout genre. Plus tard, des individus spéciaux 
furent assignés par les autorités politiques pour 
accomplir cette dernière tâche. Alors le système ner 
veux commença à se différencier, de la circulation 
générale. 

L'organisme social se forme par groupes concen- 
triques de communes, de districts et de provinces, 
dont les centres, comme les ganglions du corps 
animal, gardent une certaine indépendance pour des 
actions réflexes déterminées. Ces centres sont en rela- 
tions plus au moins intimes les uns avec les autres et 
tous avec un centre supérieur qui est la capitale. 
Comme le gouvernement, dont elle est le siège, s'oc- 
cupe des intérêts généraux du groupe entier, il doit 
posséder le maximum de conscience dont une société 
est susceptible dans un temps donné. De même, le 
cerveau possède un degré do conscience supérieur à 
celui de tous les autres ganglions nerveux de l'animal. 
Les besoins spéciaux du gouvernement créent l'élite 
intellectuelle qui, à la longue, poursuit des fins qui lui 
sont propres * et amène, comme on l'a déjà vu, le déve- 
loppement de la religion, de la philosophie, de l'art 
et de la science. Voilà comment la circulation géné- 
rale produit le système nerveux, puis la vie mentale 
des sociétés. 

Nous avons à parler maintenant de l'accroissement. 
Ce phénomène biologique peut avoir deux résultats : 
donner aux cellules déjà existantes d'un corps un 
surcroît d'énergie et de force vitale, ou augmenter 
le nombre de ces cellules. 

Le surcroît d'énergie s'obtient par une alimenta- 
tion plus abondante. Dans les sociétés, il a pour 

1. Ainsi la géographie naît par suite de besoins parement administra . 
tifs; plus tard elle est cuUivéa pour olle-mèma quand la curiosité s^é- 
veille dans Télite sociale. 
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analogue le développement de la richesse. Un homme 
bien nourri, bien vêtu, bien logé, pourra toujours 
dépenser une plus grande somme de force physique 
et mentale qu'un individu famélique, comme le ryot 
indien. Toutes choses égales d'ailleurs, une société plus 
riche sera toujours plus puissante qu'une société plus 
pauvre. La richesse publique peut augmenter par une 
mise en œuvre plus intelligente du territoire primitif, 
ou par son extension, sans que le nombre des habi- 
tants se modifie d'une façon sensible. 

Mais, passé une certaine limite et dans des condi- 
tions particulières, la surabondance de l'alimentation 
a pour résultat l'accroissement du nombre même des 
cellules. On admet généralement en biologie qu'il 
s'opère par deux procédés différents : la génération 
cellulaire et la génération spontanée. Dans le premier 
cas, les cellules anciennes émettent des éléments qui 
en forment de nouvelles. Dans le second, « les élé- 
ments histologiques nouveaux apparaissent dan» les 
blastèmes intercellulaires*. » 

Ces deux modes se retrouvent dans les sociétés. 
Une population tire de la terre qu'elle cultive une 
plus grande somme de subsistances qu'auparavant, 
ou bien elle met en culture un territoire plus étendu. 
Les individus qui la composent, recevant une nour- 
riture plus abondante , commencent d'abord par 
devenir plus vigoureux, puis, dans des circonstances 
particulières, ils se reproduisent plus rapidement ■-\ 
De nouvelles familles se forment, plus nombreuses 
que celles qu'enlève la mort. Mais la densité de la 
population a une limite. Quand elle est dépassée, l'ac- 
croissement ne peut plus se faire sans une extension du 

1. Ch. Letoumeau, la Bioîogiej Paris, Reinwald, 1877, p. 293. 

2. « La population inoyonne d'un pays se proportionne aux subsis- 
tances disponibles... Là où naît un pain, naît un homme. » (A. Bordier, 
la Colonisation scientijîquey Paris, Reinwald, 1884. p. 17.) 
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territoire. Tant qu'une société trouve devant elle des 
terres désertes, elle croît par le procédé de la géné- 
ration cellulaire; mais, sitôt qu'elle envahit un terri- 
toire déjà peuplé, apparaît le procédé de la génération 
spontanée. Deux populations se mélangent sur le 
même sol. « Les éléments histologiques nouveaux 
apparaissent dans les blastèmes intercellulaires. » La 
pénétration mutuelle de deux groupes ethniques peut 
se faire aux doses les plus diverses. Tantôt des indi- 
vidus séparés émigrent sur le territoire d'une autre 
société, tantôt un peuple entier envahit le pays d'un 
autre. Ces pénétrations, selon les circonstances, sont 
pacifiques ou violentes. 

Mais il y a une différence fondamentale entre le 
phénomène biologique et celui qu'offre la sociologie. 
Dans le corps animal, les éléments histologiques 
apparaissent dans le milieu intercellulaire à l'état 
embryonnaire et se développent ensuite. L'organisme 
social est beaucoup plus plastique ; aussi des cellules 
entièrement constituées, issues d'une société, peuvent 
elles directement pénétrer dans les tissus et les 
organes d'une autre ^ . 

La génération spontanée des cellules semble être 
le mode d'accroissement le plus fréquent dans le règne 
animal. Comme les sociétés sont des organismes 
d'un ordre encore plus élevé, elles emploient aussi ce 
mode de préférence. La pénétration est un procédé 
d'accroissement beaucoup plus rapide que celui de la 
génération cellulaire. Un état a une certaine popula- 
tion et des limites déterminées. De gré ou de force, 

1. Le parasitisme semblerait être analogue au phénomène spécial, 
dont il est parlé ici ; mais nous ferons remarq^^er que le parasite est un 
animal complet logé dans le corps d^un autre, tandis que, dans les 
sociétés, il y a pénétration de cellules. Cependant, quand un conquérant 
garde toute son organisation politique dans le pays vaincu, Tanalogie 
avec le parasitisme devient presque complète. Nous avons déjà dit que 
c'était le cas des Turcs établis parmi les nations de l'Europe orientale. 
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il annexe un territoire voisin. Le voilà accru de 
toute la puissance que lui donnent ses nouveaux 
sujets. Une nationalité se rattache un peuple hété- 
rogène par des liens politiques. Elle l'oblige d'accom- 
plir d'abord pour elle les fonctions animales de l'or- 
ganisme. Immédiatement la richesse de l'élite sociale 
victorieuse augmente. Elle reçoit un surcroit de 
vigueur et de force. Puis des individus, sortis des 
rangs du peuple étranger, arrivent par leurs capacités 
et leur talent à s'introduire dans la classe dirigeante 
du vainqueur. Alors le nombre des familles dont se 
compose celle-ci s'accroit. La puissance de Torgane 
augmente. 

L'accroissement par pénétration est donc un pro- 
cédé plus rapide que celui de la génération cellulaire, 
par conséquent plus parfait. A une condition toutefois, 
c'est que les éléments qui s'entremêlent soient à la 
longue assimilables les uns aux autres, c'est-à-dire 
qu'un croisement puisse se produire entre eux. Dans 
le cas contraire, ce phénomène cause des maladies, et 
parfois la mort des sociétés. Ce genre d'accroissement 
a une immense importance en sociologie, et nous en 
parlerons plus loin avec tous les développements 
qu'il comporte. 

Entre l'accroissement et la génération, il n'y a 
pas de transition tranchée dans la nature. La forme 
primitive de la reproduction est la segmentation des 
cellules, puis la scissiparité. Aussi longtemps que la 
circulation se maintient entre les cellules nouvelle- 
ment formées et les anciennes, il y a croissance ; dès 
qu'elle s'interrompt, il y a reproduction, génération. 
De même, une population augmente par l'excédent 
des naissances sur les décès*. De proche en proche, 
de nouvelles familles occupent un territoire plus 
vaste. Tant que les attaches qui les unissent au 
noyau primordial ne sont pas rompues, il y a accrois- 
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sèment de la société. Dès qu'elles le sont, le nouveau 
groupe commence à vivre d'une vie individuelle ; il 
se forme une société plus jeune issue d'un organisme 
ancien. 

Mais, dans le domaine de la sociologie, nous voyons 
non seulement l'analogue de la reproduction par 
segmentation (ce qui est le cas précédent), mais encore 
celui de la génération par l'embryon. « Suivant 
Darwin, les cellules innombrables dont se compose 
chaque être émettraient sans cesse des germes d'une 
infinie petitesse, doués chacun de la faculté de repro- 
duire les cellules dont ils sont issus. Ces petits 
germes, engendrés par les cellules aux diverses 
périodes de leur développement, finiraient par 
s'agréger on éléments sexuels *. » 

La fondation des colonies do peuplement est abso- 
lument semblable à ce phénomène biologique. Des 
familles de la mère patrie se détachent des individus 
qui, trouvant dans les pays nouveaux où ils se rendent 
un milieu favorable pour se développer, y reproduisent 
à la longue les tissus et les organes de la société 
dont ils sont sortis. Au bout d'un certain nombre 
d'années, la colonie devient une société complète 
ayant ses agriculteurs, ses industriels, ses hommes 
d'état, son aristocratie, ses artistes et ses savants. 

Comme les sociétés ont un genre d'accroissement 
particulier, elles offrent également une génération 
d'une nature spéciale. Quand deux groupes se mêlent 
par pénétration, si l'un d'eux est complètement absorbé 
par l'autre, il y a croissance pour celui qui reste vic- 
torieux. Mais si l'individualité collective du vaincu, 
ses traits physiologiques, sa langue, ses idées, ses 
sentiments se retrouvent à doses suffisamment fortes 
dans la société qui est le produit de la fusion, alors 
l'accroissement devient une espèce de génération Jqui 

1. Le Bon, VHomme et les Sociétés^ tome II, p. 173. 
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n'a pas d'analogie dans le domaine de la biologie. Les 
deux organismes anciens en produisent un nouveau, 
qui tient un juste milieu entre ses composants. L'An- 
gleterre après la conquête normande est le meilleur 
exemple de ce genre de génération sociale. 

Ainsi, les mouvements biologiques, que nous 
avons appelés primaires, se retrouvent dans les socié- 
tés. Ils sont la cause de la lutte pour l'existence et du 
perfectionnement graduel des types tant individuels 
que collectifs. 

En efïet, sans la nécessité de la nutrition, la lutte 
pour l'existence n'aurait aucune raison d'être. Sans 
la circulation (nous comprenons ici l'innervation et ses 
conséquences : la sensibilité, le sentiment, la pensée), 
aucun progrès ne pourrait se produire dans l'animal ; 
enfin, sans la génération et le phénomène de l'hérédité, 
qui en est la conséquence, aucun progrès acquis ne 
pourrait se transmettre aux descendants. 

De même, si les sociétés n'avaient pas besoin de 
se procurer des subsistances*, elles n'auraient pas de 
raison de lutter les unes contre les autres. Sans la 
circulation des richesses, des idées et des sentiments, 
aucune amélioration intérieure ne serait possible en 
elles. Enfin, si les sociétés anciennes ne pouvaient pas 
transmettre les progrès qu'elles ont déjà réalisés 
aux groupes nouveaux issus de leur sein, Tappari- 
tion des types sociaux supérieurs ne pourrait jamais 
se produire. 

Dans la lutte pour l'existence il y a toujours for- 
cément un vainqueur et un vaincu, un organisme qui 

1. Il faut encore prendre ici ce mot do subsistances dans son accep- 
tion sociologique. Il signifie Tensemble des richesses qui peuvent 
servir à Thomnie, Tensemble des biens qu'il peut convoiter. Comme la 
beauté du pays que Ton habite est une des principales sources de nos 
jouissances ici-bas, le territoire lui-merao devient un objet do compé- 
tition. Prise dans cette large acception, la recherche des subsis- 
tances est réellement le moteur de tous les événements de lliistoire. 

11 
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périt, un autre qui survit, grâce à celui qui meurt. 
Mais qu'est-ce que la mort d'un organisme? Pour 
répondre à cette question, il faut se rappeler que tous 
les phénomènes de la nature ne sont que des mouve- 
ments do la matière à différents degrés de complexité, 
mouvements que nous désignons sous les noms de 
physico-chimiques, biologiques et sociologiques. La 
mort naturelle est la descente de cette échelle de 
complexité. Pour un être vivant, c'est la transforma- 
tion de tous ses mouvements biologiques en mouve- 
ments physico-chimiques; pour un organisme collectif, 
c'est la transformation de tous ses mouvements 
sociaux en mouvements biologiques. 

La mort naturelle est-elle possible? Oui, si un 
organisme pouvait se trouver complètement isolé dans 
la nature. Mais cela n'arrive nulle jDart. Tout être 
vivant est entouré de milliers d'autres qui absorbent 
un grand nombre de ses éléments* avant qu'ils 
puissent retourner au règne minéral. Une partie seu- 
lement des mouvements biologiques d'un animal qui 
a cessé de vivre se transforme en mouvements 
physico-chimiques, l'autre se transmet directement 
sous forme de mouvements biologiques à des orga- 
nismes soit supérieurs, soit inférieurs. On peut donc 
établir que tout être périt de mort violente. Mais 
l'agent qui cause cette mort est tantôt visible pour 
nous, tantôt invisible. Un animal est dévoré par un 
autre, c'est Tagent visible. Il meurt de vieillesse. 
Qu'est-ce que cela veut dire ? Qu'il est arrivé à un 
degré de faiblesse où les infiniment petits qui 
peuplent l'univers par myriades l'emportent sur lui 
dans la lutte pour l'existence. Les débris de son 
cadavre leur donnent une alimentation surabondante. 

1. La matière étant impossible sans mouvement, ni le mouvement 
sans matière, nous employons indifféremment ces deux termes pour ne 
pas fatiguer le lecteur par la répétition constante du même mot. 
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Ils recommencent le cycle de révolution vitale en 
partant des échelons les plus inférieurs. 

La mort transforme donc une partie des mouve- 
ments biologiques en d'autres mouvements de même 
nature, soit supérieurs soit inférieurs, et une autre 
partie en mouvements physico-chimiques. La mort 
n'est pas une destruction, comme on le pensait à une 
époque où on n'avait aucune idée do Tunité des forces 
physiques, mais une transformation. Mais ce qu'elle 
détruit à tout jamais, c'est la forme, le type, l'indivi- 
dualité. Comme tout cela est le résultat d'une série 
infinie de causes diverses qui ne peuvent pas se 
reproduire deux fois, la nature crée des types toujours 
nouveaux. Une feuille tombe d'un arbre : sa forme 
ne se retrouvera plus jusqu'à la fin des temps. Un 
homme meurt : ses traits physiologiques et psycho- 
logiques, en un mot son individualité, disparait pour 
toujours. 

La mort naturelle est donc la descente d'un degré 
de complexité dans l'échelle des mouvements. La 
mort naturelle d'une société serait la transformation 
de tous ses mouvements sociaux en mouvements bio- 
logiques, c'est-à-dire le retour à l'isolement, à l'ani- 
malité pure , mais nullement la destruction des 
individus qui la composent. Cependant ce fait peut 
aussi arriver et l'organisme collectif peut descendre 
les deux degrés de complexité de mouvement qu'il 
possède. Mais c'est là la mort biologique d'un 
ensemble d'individus et non celle d'une société. Il 
y a ici une confusion qu'il est très important de faire 
disparaître. 

La mort naturelle d'une société est-elle j^ossible? 
Oui, si elle était complètement isolée dans un coin 
de la terre. Mais l'isolement est un cas bien rare 
et, avant que tous les mouvements sociaux d'un 
groupe aient cessé, ils sont absorbés sous la même 
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forme en totalité ou en partie^ par d'autres orga- 
nismes collectifs soit supérieurs, soit inférieurs. La 
mort des sociétés est donc toujours violente et toujours 
elle est une transformation et non une destruction. 

Une société périt, même quand les hommes qui la 
composent continuent à vivre et à prospérer, sitôt 
que son type, son caractère, son individualité sont 
détruits. Comme la nature ne reproduit jamais la 
même forme, cette destruction est définitive. Apres 
la conquête romaine, la province d'Afrique, encore 
peuplée et prospère, ne ressemble plus cependant à 
la Carthage d'avant Zama. La civilisation, l'indivi- 
dualité de cette république phénicienne a disparu 
pour l'éternité des temps. 

On vient de voir que la vie est un ensemble de 
mouvements de complexité toujours plus grande ; la 
mort, la transformation de mouvements plus com- 
plexes en mouvements moins complexes. 

L'objet de la lutte pour Texistence est de faire 
monter au vainqueur les degrés de complexité en 
forçant le vaincu de les descendre. Elle n'est en 
dernière analyse qu'une série de mouvements ayant 
pour résultat des transformations de complexité. 

On a vu également que tout organisme périt de 
mort violente, mais que l'agent de sa destruction est 
tantôt invisible et tantôt visible. En effet, à part les 
accidents provenant des forces physiques et chi- 
miques, la mort d'un être vivant peut être amenée 
par deux causes : l'absence de nourriture ou l'absorp- 
tion par un autre être vivant. 

Des plantes, des animaux se trouvent en présence : 

1. En totalité quaud la lutte est pacifique, en partie quand elle 
est violente. L'iinalogie serait complète entre la mort biologique et 
sociale si los individus qui ne sont pas absorbés par Torganisme vain- 
queur ratouruaiont simplement à l'animalité. Mais ce n*est pas le cas ; 
le plus souvent ils sont tués, c'est-à-dire qu'ils descendent d'un seul 
bond deux deg-i'js de l'échelle de complexité des mouvements. 
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les plus forts accaparent à leur profit les subsistances 
disponibles dans un lieu donné. Les plus faibles leur 
cèdent la place au banquet de la nature et périssent 
de faim. C'est la mort par ce qu'on pourrait appeler 
V élimination. 

C'est la plus ancienne forme de la lutte pour Texis- 
tence. C'est le seul procédé pratiqué par les plantes 
et par les animaux placés aux degrés inférieurs de 
réchelle zoologique. Dans une certaine mesure, l'éli- 
mination est un mode très imparfait, parce qu'il est 
très lent. En effet, tant qu'il est employé, les éléments 
d'un être mort ne peuvent servir qu'à des organismes 
inférieurs à celui qui a été l'agent de destruction. 
La décomposition d'un cadavre donne l'alimentation 
à des êtres tout à fait infimes. Ils recommencent, il est 
vrai, l'évolution vitale, mais tout d'abord il y a recul 
sensible. Le vainqueur ne profite qu'indirectement 
de la mort du vaincu. 

Mais, d'autre part, l'élimination est le seul procédé 
qui puisse assurer le perfectionnement des types. En 
effet, si des organismes semblables s'entre-dévoraient, 
les relations sexuelles ne seraient pas possibles entre 
eux, et les aptitudes, les variations avantageuses 
acquises par l'ancêtre ne pourraient pas se transmettre 
au descendant. L'élimination transforme la lutte pour 
l'existence en sélection sexuelle. Les plus aptes se 
reproduisent, les moins aptes ne laissent pas de pro- 
géniture. 

C'est par le mode de l'élimination que le degré de 
conscience augmente le plus vite dans la nature, 
quand la lutte a lieu entre organismes égaux. La 
société se forme précisément pour transporter la lutte 
sur ce terrain. Les loups d'une même bande ne se 
mangent pas entre eux. Mais le loup 'le plus fort 
enlève les subsistances au plus faible, rempêche de 
prospérer et de se reproduire. 
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Entre les membres d'une même société humaine, 
le combat continue également ardent et acharné, mais 
par élimination. Les plus aptes réussissent dans la 
lutte économique et intellectuelle, les plus faibles 
succombent sans laisser de descendance. 

Un animal peut non seulement enlever les. subsis- 
tances à un autre, mais il peut se jeter sur lui et le 
dévorer. Alors la substance du vaincu sert directement 
à l'alimentation, à la croissance et à la reproduction 
du vainqueur. C'est la mort par ce qu'on pourrait appe- 
ler VabsoTption, Ce mode est pratiqué par les ani- 
maux les plus élevés dans l'échelle zoologique ; il est 
le plus récent dans la nature. Ici, le vainqueur pro- 
fite directement de la mort du vaincu. La substance 
de ce dernier monte aussi les degrés de complexité 
des mouvements, puisqu'elle passe dans un orga- 
nisme supérieur. L'absorption accélère donc la 
marche de la nature de l'inconscient au conscient. 
C'est un mode plus rapide, par conséquent plus i>ar- 
fait, mais seulement entre organismes inégaux. De 
plus, l'absorption est toujours produite par un agent 
visible; elle est violente, voulue, consciente de son 
but immédiat. 

Les organismes collectifs, comme les organismes 
individuels, emploient également dans leurs luttes 
les modes d'élimination et d'absorption. 

Un troupeau de ruminants dévore toutes les 
plantes d'une prairie. Il n'en reste plus pour d'au- 
tres troupeaux d'herbivores; ils périssent de faim. 
Une bande do loups attaque une bande d'autres 
carnivores. Les vaincus sont dévorés, c'est-à-dire 
absorbés. 

Dans les sociétés humaines, les mouvements ont 
trois degrés de complexité : ils sont biologiques (puis- 
que l'homme est aussi un animal), politico-économi- 
ques et intellectuels. La lutte se porte entre elles sur 
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CCS trois terrains différents, mais encore par les 
modes d'élimination et d'absorption. 

Deux tribus se combattent : la plus faible est obli- 
gée de se contenter de l'habitat le plus désavantageux. 
Elle périt de faim. C'est l'élimination biologique. 

Une tribu remporte la victoire sur une autre : Je 
vaincu est massacré. C'est l'absorption biologique. 

Une société plus forte mine la prospérité de la 
plus faible en lui enlevant ses marchés. C'est l'élimi- 
nation politico-économique. 

Un état annexe le territoire d'un autre. Les vain- 
queurs forcent les vaincus de travailler pour eux. 
C'est l'absorption politico-économique. 

Deux nationalités sont en présence : la civilisa- 
tion de la plus faible est détruite en partie par la 
plus forte: un type nouveau se produit. C'est l'élimi- 
nation intellectuelle. 

La civilisation de la nationalité vaincue est vio- 
lemment extirpée par le vainqueur. C'est l'absorp- 
tion intellectuelle. 

On peut déduire de tout ce qui précède que l'or- 
ganisme supérieur l'emporte toujours sur l'organisme 
inférieur, les animaux sur les plantes, l'homme sur 
les animaux. L'homme a détruit les grands pachy- 
dermes de l'époque quaternaire. Le lion, qui habitait 
la Grèce à l'époque des invasions aryennes, a disparu 
de ce pays. La baleine se retire de jdIus en plus vers 
le pôle. De nombreuses espèces, reculant devant 
l'homme, s'éteignent sous nos yeux. 

Mais la supériorité de tout être est absolue ou 
relative : absolue, quant au degré qu'il occupe sur 
l'échelle zoologique; relative, quant à la phase de 
l'évolution vitale dans laquelle il se trouve. 

Un tigre dans la plénitude de ses forces vaincra 
toujours un chacal; mais, quand il est affaibli par 
rage, il peut être dévoré par ce faible ennemi. 
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Une nationalité dans la phase ascendante rem- 
porte toujours sur une tribu ou un état, parce qu'elle 
est un organisme supérieur ; quand elle penche vers 
son déclin, elle peut succomber sous les coups de ces 
sociétés inférieures, mais qui à un moment donné 
peuvent posséder une plus grande vitalité. Un homme 
adulte qui se rit d'un adolescent ne peut lui opposer 
aucune résistance quand la vieillesse a brisé ses 
forces. 

Pour bien comprendre les phénomènes de la lutte 
pour Texistence entre les sociétés humaines, il nous 
faut examiner maintenant la phase régressive de 
leur évolution qui les mène à la décrépitude et à la 
mort. 

Dans la période de la tribu et de Tétat, la somme 
de douleur remporte sur la somme de jouissance. 
Ayant à lutter contre des obstacles beaucoup trop 
puissants, ne voyant aucune possibilité immédiate 
d'améliorer leur situation, la plupart des hommes ne 
font d'autres elTorts que ceux qui sont indispensables 
pour entretenir leur vie. L'activité humaine est 
réduite au minimum. Mais, si faible qu'elle soit, 
quand elle s'exerce pendant une immense série de 
générations, elle finit à la longue par améliorer les 
conditions matérielles de la vie. Plus les obstacles 
diminuent, plus l'activité augmente et plus le progrès 
se précipite. Arrivée à la phase nationale, la société 
réalise la plus grande somme de bonheur qu'il lui 
soit possible d'atteindre ici-bas. C'est dans cette 
phase, en effet, que les lumières brillent de leur plus 
puissant éclat, que les intelligences atteignent leur 
acuité la plus complète. Les sciences sont cultivées 
avec fruit; elles sont immédiatement appliquées à la 
satisfaction des besoins matériels, elles donnent un 
puissant aliment à l'esprit et lui ouvrent chaque jour 
des horizons nouveaux. D'autre part, les sentiments 
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so raffinent. La sympathie des citoyens les uns 
pour les autres devient très grande. La tolérance 
est presque universelle. Les caractères s'élèvent en 
beauté morale et en dignité. L'aspiration vers Tidéal 
et le sentiment du beau arrivent à leur point culmi- 
nant; chaque citoyen fait consciencieusement son 
devoir. Les fonctions sociales s'accomplissent d'une 
façon régulière et normale. Les administrateurs sont 
intègres; les juges incorruptibles. Le gouvernement 
n'entrave rien. Il suit de près les désirs de Topinion 
et améliore constamment les lois. Le bien l'emporte 
désormais sur le mal. Le citoyen respire à pleins pou- 
mons. Il trouve la vie bonne et veut en jouir autant 
que possible ^ 

Qu'est-ce qu'une société doit faire pour se main- 
tenir à cet état de splendeur? La même .chose que 
chaque homme en particulier. Se conformer au célèbre 
adage : Mens sana in cor-pore sa.no. L'hygiène des 
nations est la même que celle des individus, parce 
que la vie des groupes collectifs n'est que la totali- 
sation des vies particulières des personnes dont ils se 
composent. 

Tant que l'équilibre se maintient entre les jouis- 
sances de l'esprit et celles du corps ^ avec une légère 
prédominance des premières, la société, comme Tin- 

1. Nous ne décrivons pas le paradis terrestre et tout cela doit se 
prendre dans un sens relatif. Mais il est évident que les sociétés de 
l'Europe occidentale se rapprochent beaucoup plus du tableau que nous 
venons do tracer que les états de TAsie. Même en Turquie, la vie et la 
propriété des citoyens ne sont pas garanties dans une mesure suffisante. 

2. Le progrès consiste dans l'accélération du mouvement, c'est-à-dire 
dans l'activité. L'activité est la satisfaction de nos besoins. Mais où est 
la limite exacte entre le besoin et la jouissance ? Un homme, à la 
rigueur, peut se nourrir d'un plat de pommes de terre par jour. Est-ce 
dire qu'une alimentation plus substantielle ne soit qu'une jouissance ? 
Voila pourquoi le progrès, l'activité, la satisfaction des besoins et la 
jouissance sont en dernière analyse la même chose sous des aspects 
différents, et voilk pourquoi nous pouvons dire que la jouissance est le 
but de la vie individuelle et générale. 
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diviclu, reste dans sa période de jeunesse et de 
vigueur, parce que cet équilibre est précisément 
Tétat de santé. Dès qu'il est rompu au profit du 
corps ou de Tesprit, Tétat pathologique se produit et 
la phase régressive commence. 

Mais d'où vient la rupture de l'équilibre ? C'est ce 
qu'il est très difficile de comprendre. La loi que tout 
mouvement prend la direction de la moindre résis- 
tance nous explique peut-être que Thomme (et par 
conséquent les sociétés) cherche précisément les 
jouissances nouvelles dans la même voie où il a 
trouvé les anciennes, parce que cela lui est plus 
facile. Mais cette explication n'est pas suffisante, 
parce que le plaisir gît précisément dans la variété. 
Il nous est impossible de trouver la cause de ce phé- 
nomène dont nous ne pouvons pas contester d'ail- 
leurs la réalité. De même nous ignorons la cause de 
cette autre loi fatale, en vertu de laquelle tout ce 
qui monte doit redescendre et tout ce qui a vécu 
doit mourir *. 

La santé des individus et celle des sociétés pro- 
viennent donc de l'équilibre entre les jouissances de 
l'esprit et celles du corps. Mais une légère prédo- 
minance doit rester aux premières, parce que par 
leur nature elles sont infinies. La science n'a pas de 
limites. L'homme qui est dévoré du désir de savoir 
restera toujours dans une période ascendante, car plus 
il montera et plus les horizons fuiront devant lui. 
L'homme qui aura des besoins de cœur très imi^é- 
ricux sera préservé de toute déchéance. On ne se 
lasse jamais d'aimer, et plus l'objectif de l'amour 
s'élèvera (Fami, la femme, la famille, la patrie, l'hu- 

1. Ou a vu que la mort est amenée par le triomphe des infiiiiment 
petits dans la lutte pour Texistence quaud un organisme s'est affaibli. 
Mais pouriuoi doit-il forcément s'attaiblir? Voilà ce qui reste toujours 
le mystèrs) des mystères. 
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manité, Dieu), moins il sera accessible. Le bien que 
Ton peut faire à ses semblables n'a pas de bornes ici- 
bas. L'aspiration vers la divinité est infinie comme 
elle. Un cœur dévoré de ces nobles passions aura 
toujours quelque chose à désirer, toujours un idéal 
qu'il ne pourra jamais atteindre. 

Mais si les jouissances psychiques l'emportent 
d'une façon trop exclusive, on arrive à Tascétisme, 
dont les conséquences sont des plus funestes. Alors, 
les fonctions animales de Torganisme se dérangent 
et affectent bientôt TinteHigence elle-même. Les hal- 
lucinations, les perturbations mentales de tout genre 
amènent un état pathologique qui accélère la décom- 
position du corps entier. 

Dans les sociétés, les préoccupations trop exclu- 
sives des choses de l'esprit troublent le jeu normal 
des forces économiques et politiques. Le bien-être 
est considéré comme condamnable : Tart, l'industrie, 
l'agriculture déclinent, l'état s'appauvrit; l'ambition 
est blâmée : le gouvernement tombe entre des mains 
indignes et l'administration se corrompt; les exer- 
cices du corps sont dédaignés : les citoyens devien- 
nent timides et la lâcheté physique avilit à la longue 
le caractère moral ; le métier des armes n'est plus en 
honneur^ : la patrie manque de défenseurs. En un mot, 
l'organisme social se décompose. Débilité et affaibli 
par la passion immodérée des choses abstraites, il 
devient une proie pour le premier ennemi venu. 

Si ce sont les jouissances du corps qui l'empor- 
tent, les résultats sont tout aussi désastreux. Alors, 

1. L'empereur d'Orient, Nicéphore Pliocas (963-969) « s'eflforça d'ani- 
mer d'un esprit religieux la guerre contre les intidèles, comme ils lo 
faisaient eux-mêmes, en inscrivant au rang des martyrs ceux qui tom- 
baient dans les combats. Mais le clergé lit échouer ses intentions en 
produisant un canon de saint Basile qui excluait de la communion peu. 
dant trois années quiconque s'était souillé de sang ». (Cautù, JlinUnre 
universelle^ toma IX, p. 346.) 
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les progrès croissants du bien-être finissent par 
absorber les individus. La vie se complique, les 
besoins se multiplient. Les efforts indispensables 
pour les satisfaire augmentent tous les jours. Le 
luxe, après avoir embelli la vie, devient une charge 
écrasante. De plus, tous les plaisirs matériels ont un 
très fâcheux côté, ils s'usent très vite. Au bout d'un 
certain nombre d'années, la satiété arrive, pour celui 
qui s'y adonne entièrement. Alors, l'homme com- 
prend que tout est vain ici-bas. Il cesse de vouloir ; 
il n'aspire plus à rien; le ressort est brisé en lui. Il 
n'avance plus, car il n'a plus d'objectif. Il devient 
viveur. Il ne peut plus aimer ; aimer, c'est avoir des 
illusions, et il les a perdues. 

Pour qu'une société prospère, il faut que les indi- 
vidus qui la composent fassent un certain nombre de 
sacrifices en vue du bien-être général. Mais, chez 
l'homme devenu viveur et jouisseur, l'égoïsme l'em- 
porte désormais sur l'altruisme, et le désir qu'il a de 
faire du bien à ses semblables diminue de plus en 
plus. « Après moi, le déluge », disait Louis XV. 
Dans une société arrivée à ce point de son évolution, 
la natalité diminue. On évite d'avoir de nombreux 
enfants pour s'épargner les charges qu'exige leur 
éducation et pour leur assurer à eux-mêmes une plus 
grande somme de bien-être. En même temps, on 
ne consent plus à être soldat, trouvant absurde de 
se faire tuer pour la patrie. Les mercenaires appa- 
raissent. Plus les plaisirs s'émoussent et plus on se 
passionne pour eux; ils deviennent des vices. Pour 
des spectacles et des fêtes, pour le luxe et la vanité, 
on vend son honneur et son âme. Pour des toilettes 
et des bijoux, la femme se prostitue au premier 
venu*. Les deux sexes cherchent des voluptés incon- 

1. Dans son admirable Prédication de VAntéchrîatj fresque de la 
chapelle do la Madone de Saint-Brizio à la cathédrale d^Orvieto, Luca 
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nues. L'hétaïre, la courtisane jouent le premier rôle 
dans la société. Alors les caractères s'avilissent. Le 
sentiment du beau moral comme celui de la beauté 
physique disparaissent. L'âpre désir des gains faciles 
diminue la somme d'honnêteté des citoyens. Peu à 
peu les grands intérêts moraux sont négligés. On 
tourne à l'irréligion ; on méprise la science. Il devient 
de bon ton de se moquer de ses recherches sévères 
et approfondies. En philosophie, on est sceptique. 
L'art se rabaisse aux jongleries et aux subtilités, 
quand il n'est pas grotesque et monstrueux. La littéra- 
ture devient superficielle et ne vise qu'à l'amusement. 
L'élite étant la partie la plus vivante do la 
société, celle dont le mouvement est le plus rapide, 
elle se corrompt avant les autres classes. Comme elle 
dirige les affaires de l'état, sa décomposition amène 
celle du gouvernement. Le fonctionnaire commence 
à vivre de profits illégaux; la justice se vend. Les 
hautes classes 'hâtent ensuite la décomposition des 
autres. Les bourgeois, les ouvriers même ne songent 
plus qu'aux jouissances du moment. Les revendica- 
tions sociales se produisent brutales et féroces. Comme 
les fonctions sociales sont toutes solidaires, quand 
les plus hautes s'accomplissent irrégulièrement, les 
autres se dérangent à leur tour. L'administration est 
corrompue : les travaux d'utilité publique sont négli- 
gés. Ceux qui existent sont mal entretenus, et on n'a 
plus de ressources pour en entreprendre d'autres. 
Les routes redeviennent impraticables. La police 
étant mauvaise, elles sont moins sûres. Alors, la 

Signorelli a exprimé avec une éloquence incomparable comment la fin 
du monde doit être amenée par le débordement des passions viles et 
basses. On voit au premier plan de cette fresque une femme qui, sous 
l'inspiration des paroles de l'Antéchrist, se retourne pour prendre de 
l'argent qu'un homme placé derrière elle lui met dans la main. Cotte 
iigure vaut à elle toute seule des pages entières de dissertations socio- 
logi^iues. 
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circulation et la production de la richesse diminuent. 
Lïndustrie est frappée la première, puis vient le 
tour de l'agriculture. Les lati/undia apparaissent. 
D'autre part le gouvernement, pour de moindres ser- 
vices, exige de plus lourds impôts. Il ruine la j^ros- 
périté du pays. La population décroît, et la société 
arrive à cette période de vieillesse et de décrépitude, 
où elle n'est que de la « poussière humaine ». 

Après que les préoccupations intellectuelles et 
morales ont totalement disparu, la société rétrograde 
vers la phase de Tétat. Si la barbarie progresse 
encore, Tétat lui-même se décomp.ose à son tour, et 
il se fractionne en tribus. On a des exemples de 
populations, autrefois sédentaires, qui sont redeve- 
nues nomades. Enfin, tout lien social est rompu et, 
comme les Bédouins des bords de TEuphrate, les 
hommes se remettent à errer par petits groupes. 
Dans leur marche régressive les sociétés passent par 
les mêmes phases que dans leur marche progressive, 
mais à rebours. 

Mais les agrégats sociaux ne sont pas isolés sur 
notre globe. Beaucouj) avant qu'ils aient atteint le 
dernier degré de la décomposition, des organismes 
voisins plus vigoureux et plus sains se jettent sur ces 
moribonds, leur donnent le coup de grâce et les 
détruisent. 

Un état, une tribu même, peuvent, dans certaines 
circonstances, posséder plus de force vitale qu'une 
nationalité à son déclin. C'est ce qui explique com- 
ment les Turcs ont détruit Byzance et comment les 
Germains, qui sortaient à peine de la phase de la 
tribu, ont abattu le colosse romain. Après avoir détruit 
la civilisation antique, ils ont recommencé le cycle 
de révolution sociale, mais, partant d'un échelon que 
Rome avait mis des siècles à atteindre, ils ont pu 
marcher beaucoup plus vite. 
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Toutes les sociétés ne traversent pas forcément les 
phases progressives et régressives que nous avons 
décrites : celles qui sont moins douées s'arrêtent à 
rétat et commencent à reculer à partir de ce point. 
Il y a des états en décadence comme il y a des natio- 
nalités en décadence. Il v a des avortons sociaux 
comme il y a des avortons biologiques. 

Grâce à la lutte pour Texistence qui s'établit entre 
les sociétés humaines, les mieux constituées survi- 
vent, les plus faibles périssent et la somme de con- 
science qui est répandue sur notre globe va toujours 
en augmentant. • 

Mais, avant de parler des résultats de cette lutte 
pour Tespèce humaine en général, nous devons exa- 
miner avec plus de détails comment elle s'opère entre 
les organismes sociaux aux différentes phases de leur 
évolution. 



CHAPITRE II 
La lutte pour l'existence entre les sociétés humaines. 

Toute société possède un ensemble de mouvements 
physico-chimiques, biologiques et sociaux. A mesure 
qu'elle avance dans les phases de l'évolution, ces 
mouvements se différencient de plus en plus. Dans 
la tribu, les phénomènes biologiques sont pour ainsi 
dire au premier plan et les phénomènes sociaux 
encore en nombre assez restreint. Dans Tétat, le jeu 
des forces politico-économiques se joint aux forces 
biologiques. La nationalité ajoute les mouvements 
intellectuels et moraux à tous les précédents et enfin, 
dans le groupe de civilisation, les phénomènes de la 
nationalité se répètent sur un théâtre plus vaste et 
avec plus d'intensité. 

C'est Tensemble de ces mouvements que les socié- 
tés cherchent à entretenir, à accroître et à perpétuer 
en combattant les unes contre les autres. Mais, selon 
qu'elles se trouvent à des phases différentes de l'évo- 
lution sociale, l'objet immédiat de la lutte change de 
nature. 

La phase nettement caractérisée de la tribu dure 
aussi longtemps que l'homme ne sait pas augmenter 
ses subsistances par son travail. 

Les subsistances, au sens presque biologique de 
ce mot, seront toujours l'objet de la lutte entre 
tribus. Son résultat sera la mort du vaincu. On le 
tue soit pour le dévorer lui-même, soit pour dimi- 
nuer le nombre des individus qui profitent d'une 
quantité de subsistances qui ne varie pas. Quand le 
vaincu n'est pas tué, il est confiné dans l'habitat le 
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plus pauvre, où il périt à la longue de froid et de 
misère (élimination biologique). 

Tant que Thomme reste nomade, tant que ses sub- 
sistances restent précaires, le lien individuel est le 
seul qui puisse former le groupe social. Mais long- 
temps, des milliers d'années après que ces circons- 
tances ont disparu, les institutions de la tribu se con- 
servent encore, alors même qu'elles sont non seu- 
lement inutiles, mais encore même nuisibles. « Le 
droit est stable », comme dit M. Summer Maine. Des 
siècles après que les subsistances sont assurées par 
la pratique de l'agriculture, les hommes conti- 
nuent à employer dans leurs luttes des procédés qui 
n'étaient utiles et rationnels qu'à l'époque où elles 
étaient rares. Les Aztecs, par exemple, n'échangeaient 
ni ne relâchaient jamais leurs prisonniers; « ils les 
offraient toujours en sacrifice à leur divinité princi- 
pale ^ » C'est là une de ces fatales survivances qui 
sont, hélas! si nombreuses parmi les hommes. A la 
longue, cependant, ces procédés barbares sont de 
plus en plus abandonnés; la fiction de l'adoption 
individuelle du vaincu par le vainqueur commence à 
se montrer. 

L'art de se procurer des subsistances se perfec- 
tionne peu à peu et la tribu passe insensiblement à la 
phase de l'état. Il arrive un moment où l'impérieuse 
injonction de la faim n'est plus la seule cause qui 
pousse les groupes collectifs à se faire la guerre. 
L'esprit d'entreprise des chefs, le besoin des aven- 
tures, l'ambition, les offenses mutuelles, le vol des 
femmes et mille autres circonstances sont les prétextes 
des hostilités. Mais, pour être désormais devenus 
inconscients, l'objet de la lutte et son résultat n'en 
restent pas moins identiques. Le vainqueur garde 
l'habitat le plus avantageux et reste dans l'abondance; 

1. Morgan, Andent Society, p. 193. Note. 

12 
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le vaincu est refoulé sur le territoire le plus pauvre 
et se trouve dans la misère. 

A partir du moment où l'homme sait augmenter la 
quantité des aliments et des richesses qui lui sont 
nécessaires, la formation du capital et les autres phé- 
nomènes économiques apparaissent. A leur suite vien- 
nent l'organisation politique et la formation de Tétat. 

La lutte entre deux états se transporte alors aussi 
sur le terrain politique et économique. Elle a pour 
objet Taccroissement de la richesse et l'ascension, à 
un degré supérieur, de l'échelle des fonctions sociales. 
Les vainqueurs augmentent leur bien-être et forment 
la classe dirigeante. Le vaincu est appauvri; il perd, 
dans une mesure quelconque, ses droits civils et 
politiques, il est refoulé dans les classes productrices. 

La lutte entre états peut être amenée par les motifs 
les plus divers et parfois les plus futiles, hélas! Mais 
ses résultats seront toujours les mêmes, qu'ils soient 
consciemment poursuivis ou non : augmentation de 
richesse et élévation fonctionnelle du vainqueur; 
diminution de richesse et dégradation fonctionnelle 
du vaincu. 

La nationalité est un corps social possédant un 
ensemble d'idées et de sentiments, c'est-à-dire non 
seulement une individualité physique, mais encore 
■une individualité psychique. C'est cette dernière qui 
devient, d'une façon plus spéciale, l'objet de la lutte 
ontre deux nationalités. La plus forte l'emporte sur la 
plus faible, c'est-à-dire qu'un groupe d'hommes adopte 
les idées, les sentiments et finalement la langue d'un 
autre groupe. 

L'individualité psychique du vaincu disparaît dans 
une mesure plus ou moins complète, et la vie mentale 
du vainqueur s'accroît en proportion. La lutte est 
transportée désormais sur le terrain intellectuel et 
moral. 
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Il est également celui sur lequel combattent les 
groupes de civilisation, mais en accentuant encore 
davantage les intérêts purement abstraits. 

Tel est l'objet de la lutte pour Texistence entre 
organismes aux mêmes phases de l'évolution sociale. 
Quand elle se produit entre des groupes se trouvant 
à des phases différentes, elle a pour objet d'augmenter 
l'intensité des mouvements que possède celui qui 
attaque. Un état absorbe une tribu ou une nationalité 
pour accroître sa richesse et sa population, une natio- 
nalité absorbe une tribu ou un état pour augmenter 
sa population, sa richesse et la puissance de sa vie 
mentale. 

En un mot, la lutte pour l'existence entre des 
sociétés quelconques a pour objet et pour résultat de 
développer la complexité des mouvements qu'elles 
possèdent. 

Comme le degré de conscience dans l'univers 
dépend précisément de cette complexité, on voit que 
la lutte entre les sociétés n'est qu'une phase particu- 
lière de l'évolution générale de la nature, qui va elle 
aussi de l'inconscience à la conscience. 

Après avoir parlé de l'objet, nous devons examiner 
les procédés de la lutte pour l'existence entre les 
sociétés humaines. 

Quels que soient ces procédés, ils se ramènent tous 
de nouveau à des mouvements horizontaux ou ver- 
ticaux. 

A part les marches des armées qui ont lieu pen- 
dant la guerre, une société ne peut pas imposer sa 
domination sur une autre sans qu'un fort courant 
d'émigration s'établisse entre le pays vainqueur et le 
pays vaincu. Des fonctionnaires, des juges, des admi- 
nistrateurs de tout genre vont gouverner un territoire 
annexé et sont obligés d'y demeurer. Si les terres des 
vaincus sont confisquées, elles doivent être occupées 
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par leurs nouveaux possesseurs. Même quand il y a 
invasion pacifique, elle ne peut pas se faire sans une 
émigration encore plus considérable de savants, dïn- 
génîeurs, de négociants, d'industriels, d'artistes. Le 
courant dans un sens en produit forcément un autre 
dans le sens contraire. Les administrateurs du pays 
annexé doivent communiquer avec le gouvernement 
central et lui envoyer le produit des impôts. Les gar- 
nisons de troupes doivent se renouveler. Le vaincu a 
désormais des intérêts dans la capitale de son vain- 
queur ; il doit s'y rendre souvent. Les émigrants paci- 
fiques gardent des relations avec leur pays d'origine. 
En un mot, la fusion de deux sociétés, séparées aupa- 
ravant, ne peut s'accomplir que s'il s'établit entre 
elles une circulation vitale très intense. Ce sont les 
mouvements horizontaux. 

Après une défaite, le vaincu descend toujours 
l'échelle des fonctions organiques. Son aristocratie 
passe à la classe bourgeoise et parfois même descend 
encore plus bas. Sa bourgeoisie appauvrie ou réduite 
à l'esclavage descend à la classe ouvrière. Poussée 
encore plus loin, cette chute peut arriver aux limites 
biologiques ; les vaincus sont massacrés en masse. 

Les vainqueurs, au contraire, montent toujours 
réchelle des fonctions avec une rapidité plus ou 
moins grande. De simples ouvriers peuvent alors 
exercer immédiatement les charges de l'élite. Le gou- 
vernement, dans tous les cas, passe aux mains des 
triomphateurs. Ce sont là les mouvements verticaux ^ . 

Tous les procédés de la lutte pour l'existence 
entre sociétés humaines peuvent donc se ramener à 

1. Ces deux mouvements se retrouvent dans tout le règ-ne organique. 
L'espèce qui triomphe occupe toujours une aire plus vaste en même 
temps qu'elle s'élève dans l'échelle des êtres. L'espèce qui succombe 
restreint son habitat et descend la série zoologique. Mais ces deux mou- 
vements sont combinés dans des proportions dont la diversité est 
extrême. 
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des mouvements. Mais, comme ceux qu'elles possè- 
dent ont trois degrés de complexité, ces procédés en 
ont également trois et peuvent être biologiques, 
politico-économiques et intellectuels, ainsi qu'on l'a 
vu au chapitre précédent. A leur tour, ces différents 
procédés peuvent s'employer, tantôt par le mode 
de l'élimination, tantôt par celui de l'absorption. Nous 
obtenons donc la classification suivante : 

Procédés biologiques : par élimination ; par absorption. 
Procédés politico-économiques : par élimination ; par absorption. 
Procédés intellectuels : par élimination (spontané); par absorption 
(coercitif). 

Les procédés biologiques sont les seuls qui s'em- 
ploient dans les luttes entre tribus, les procédés bio- 
logiques et politico-économiques entre états, enfin 
tous les trois entre nationalités. L'organisme * supé- 
rieur combat avec tous ses moyens contre l'organisme 
inférieur. A Tégard d'un état, la nationalité peut 
employer tous les procédés énumérés plus haut. 

Quant aux sous-divisions, nous devons rappeler 
ici ce que nous avons dit au chapitre précédent. La 
différence entre l'élimination et l'absorption, c'est que 
la première peut se faire par des impulsions indivi- 
duelles et d'une manière pour ainsi dire inconsciente 
de son but, tandis que la seconde ne peut être employée 
que par la décision collective d'un groupe social, ou 
si l'on veut, par le gouvernement. Elle est toujours 
voulue, consciente de son but immédiat et le plus 
souvent violente. Nous devons ajouter de plus qu'une 
fois la lutte transportée sur le terrain intellectuel, les 
termes d'absorption et d'élimination deviennent un 

1. Les sociétés humaines ne forment pas des organismes différents, 
mais le même organisme à des phases diverses de révolution. Mais pour 
plus de commodité nous employons souvent le terme simple au lieu do 
la périphrase. Le lecteur voudra bien ne pas y voir une confusion de 
notre part. 
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peu abusifs. Il vaut mieux les remplacer alors par 
ceux de coercitif et de spontané. 

Comme la nature procède en toute chose par tran- 
sition insensible, les procédés et les modes de la lutte 
pour l'existence se fondent les uns dans les autres 
d'une façon imperceptible. Dans une certaine mesure, 
ils restent toujours enchevêtrés. Pour obliger une 
société d'adopter la culture intellectuelle d'une autre, 
il faut souvent lui déclarer la guerre. Cela cause la 
mort d'un certain nombre d'hommes et Tappauvrisso- 
ment d'un certain autre. Une certaine part de pro- 
cédés biologiques et économiques se retrouve donc 
toujours dans les procédés intellectuels, mais ces 
derniers peuvent dominer. Il en est de même des 
modes. Dans une certaine mesure, ils s'emploient 
aussi concurremment. Pour forcer une tribu d'aban- 
donner à une autre un habitat plus avantageux, il faut 
tuer un nombre plus ou moins grand de ses combat- 
tants. Mais, selon les circonstances, l'absorption ou 
l'élimination peuvent prédominer. 

Enfin, il faut encore remarquer que tous les phé- 
nomènes de la lutte pour l'existence ont un caractère 
bilatéral, puisqu'il y a toujours un vainqueur et un 
vaincu. Ce qui est croissance pour l'un est décrois- 
sance pour l'autre 5 ce qui est absorption pour Tun est 
élimination pour l'autre. Dans les luttes des sociétés 
humaines, il est parfois très difficile de déterminer 
quelle est celle qui reste victorieuse. Ainsi les Bul- 
gares se perdent rapidement au milieu des Slaves 
qu'ils ont conquis; les Germains, au milieu des Latins 
de l'Italie, de la Gaule et de l'Espagne. Qui est le 
triomphateur? Celui dont le type l'emporte, à coup 
sûr. Mais quand la fusion donne un type mixte comme 
en Angleterre après l'invasion des Normands, la 
question est plus difficile à trancher. 

Pour conserver un parallélisme complet dans notre 
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exposition, il aurait fallu montrer d'abord comment 
les procédés de la lutte pour l'existence s'emploient 
entre organismes semblables, puis entre organismes 
différents. Mais nous nous abstiendrons de le faire 
pour plusieurs raisons. La lutte entre tribus est trop 
simple pour demander de grands développements. 
Celle qui s'opère entre états est beaucoup plus com- 
plexe ; mais comme il est très difficile de préciser le 
moment exact où un état est devenu une nationalité, 
il faudrait faire des distinctions beaucoup trop subtiles. 
Enfin, nous n'avons pas à examiner les luttes entre 
groupes de civilisation, parce qu'elles ne se sont 
encore jamais produites sur la terre. Cette association 
supérieure n'est pas encore arrivée au degré de cohé- 
sion nécessaire pour prendre des décisions collec- 
tives K 

Nous nous occuperons donc des procédés de la 
lutte pour l'existence en nous plaçant au point de vue 
do la nationalité , qui réunit tous les mouvements 
sociaux, et en considérant tous ensemble, sans 
les diviser, ses rapports avec les organismes infé- 
rieurs ou égaux. Nous dirons seulement quelques 
mots sur les procédés de la lutte d'organisme infé- 
rieur à supérieur. 

Les exemples de l'élimination biologique sont 
extrêmement nombreux. Nous ne citerons que ceux 
qui se font sur une très vaste échelle. Le plus 
remarquable est la dépossession systématique des 
Indiens aux États-Unis par les émigrants européens. 
Les envahisseurs se croisent rarement avec les indi- 
gènes. Les deux populations se trouvent dans un 
état de guerre presque permanente, qui diffère peu 
des luttes animales. Les Indiens voient leur territoire 
de chasse constamment diminué, et ils disparaissent 

1. Los croi>wide.s sombleraiont la preuve du contraire, mais elles u'ont 
jamais été ontreprisos par In chrétieuté tout cutièro. 
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avec une rapidité prodigieuse, par suite des priva- 
tions et de la misère. Il y avait deux millions do 
Peaux-Rouges aux États-Unis au commencement du 
xviii" siècle. Il n'en reste plus que deux cent cin- 
quante-trois mille aujourd'hui. Mais les Anglais ont 
marché encore plus vite en Tasmanie. « La dernière 
représentante des habitants de cette île, Truganina, 
connue aussi sous le nom de Lalla Rouck , est morte 
en 1877, après avoir vu périr le dernier homme de 
sa race ^ . » 

Il y a un autre genre d'élimination biologique 
qui peut s'opérer même sans violence. Les races 
fortes résistent à des maladies qui moissonnent les 
plus faibles. Dès qu'un contact se produit, ces der- 
nières périssent. La rougeole, la variole, la fièvre 
typhoïde n'emportent pas toujours les Européens, 
mais sont toujours mortelles pour les Polynésiens. 
A Tahiti et dans les archipels voisins, la popula- 
tion indigène diminue avec rapidité depuis l'éta- 
blissement des Européens, même quand leur invasion 
a été pacifique 2. 

L'absorption biologique est un procédé encore 
plus radical, c'est le massacre presque général de la 
population vaincue. Il a été employé bien souvent, 
hélas ! Sans parler des fléaux de l'humanité, des 
Gengis-Khan et des Tamerlan, qui amoncelaient par 
millions les cadavres humains ; sans rappeler les hor- 
reurs que les Espagnols ont commises dans le Nou- 
veau Monde, nous citerons des faits qui se sont 
passés sous nos yeux. AjDrès la révolte des Dounganes 
en 1865, « de deux millions d'habitants qu'avait le 



1. A. Bordier, la Colonisation scientifique^ p. 42. 

2. Il nous semble difficile de déplorer ce fait. La violeuce est odieuse 
et abjecte. Elle est peut-être plus funeste pour celui qui la commet que 
pour celui qui la subit. Mais la disparition naturelle des races inférieures 
est un grand avantage pour rhnmauité. 
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district de Kouldja, il n'en restait plus que cent 
trente-neuf mille* »; tous les autres avaient été tués. 
Pendant Tinsurrection des musulmans en Chine, « les 
habitants des campagnes, qui n'avaient pas eu le 
temps de s'enfuir, furent massacrés; les prisonniers 
étaient brûlés. On égorgea même les vieillards et les 
enfants en bas âge. C'est à des millions qu'il faut 
évaluer le nombre des morts ~ ». Voilà qui doit bien 
nous faire admettre que les récits des historiens rela- 
tant des boucheries de ce genre ne sont rien moins 
qu'exagérés. Mais le vainqueur n'est pas toujours 
aussi cruel. Il se contente parfois de tuer seulement 
les hommes en état de porter des armes et épargne 
les autres. 

On s'étonnera peut-être de nous voir ranger le 
massacre dans le procédé de l'absorption. Les indi- 
vidus qui sont tués font seulement place nette au 
vainqueur; c'est parfaitement exact. Mais, d'autre 
part, comme les massacres sont toujours entrepris à 
la suite d'une décision voulue, nous avons dû les 
ranger plutôt dans la catégorie de l'absorption. D'ail- 
leurs, ces deux phénomènes se confondent, car l'éli- 
mination non plus ne peut pas se faire sans massacres 
partiels. 

Passons maintenant aux procédés politico-écono- 
miques et à la sous-division de l'élimination. 

Nous nous trouvons en présence du vaste ensemble 
des phénomènes de l'émigration et de l'immigra- 
tion. 

« Il est aussi naturel aux hommes d'affluer vers 
les contrées riches et propres à l'industrie, quand. 



1. E. Reclus, Nouv, Géogr, univ., tome VII, p. 170. Si nous procé- 
dons si souvent par citations dans ce cliapitre, c'est pour montrer au 
lecteur que nous exposons les faits d'une manière aussi objective que 
faire se peut. 

2. E. Reclus, ibid.f p. 292, 
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pour une cause quelconque, la population est faible, 
qu'il est naturel à Tair comprimé de se précipiter 
dans la couche d'air raréfiée » 

L'émigrant a toujours en vue d'augmenter son 
bien-être. L'émigration est donc le procédé écono- 
mique par excellence. D'autre part, comme elle est 
spontanée et inconsciente de ses fins éloignées, 
comme elle se fait par initiative individuelle, l'émi- 
gration porte les traits les plus accusés de l'élimi- 
nation. 

Mais ce phénomène a précisément le caractère 
bilatéral dont nous parlions plus haut, puisque ses 
'conséquences doivent forcément se faire sentir dans 
deux pays. 

Tant qu'une nationalité absorbe les individus qui 
viennent s'établir sur son territoire, elle est en crois- 
sance ; dès qu'elle ne les absorbe plus, elle décroit. 
L'immigration peut donc lui être favorable ou défa- 
vorable, selon les circonstances. 

D'un autre côté, l'émigration peut affaiblir ou 
fortifier le pays d'où elle part. Les Allemands, qui 
sont dénationalisés aux États-Unis, constituent une 
perte pour leur pays. Ce sont les Américains qui 
l'emportent dans la lutte pour l'existence. La culture 
germanique est éliminée. Mais les Allemands qui vont 
s'établir en Pologne étendent la superficie de leur 
nationalité et constituent un gain pour leur patrie. 

Considérons encore deux nationalités habitant le 
même territoire. Les membres de l'une émigrent en 
nombre plus considérable que les membres de l'autre. 
Les places laissées vacantes par les partants sont 
aussitôt occupées par ceux qui restent. La nationa- 
lité des derniers l'emporte, l'autre est éliminée. 

Mais l'émigration peut avoir parfois pour consé- 

1. Phrase do Burke, citée par M. Bordier, la ColonUation acientifiquey 

p. ;i. 
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qucnco cV augmenter la population du pays d'où elle 
part. Alors les émigrants, par leur déplacement 
même, peuvent contribuer à l'extension de Taire de 
leur nationalité, même dans son foyer primitif. On 
voit combien les phénomènes sociaux sont com- 
plexes ; aussi n'avons-nous d'autre prétention que 
d'en signaler un petit nombre de très remarquables. 

(c Une nationalité empiète sur le territoire d'une 
autre soit par lente infiltration, soit par conquête, dit 
M. E. Reclus. Il y a deux moyens de dénationaliser 
un pays. Le premier consiste à s'attaquer aux paysans 
en s'emparant du sol, le second à s'attaquer aux 
classes supérieures on détruisant en elles la notion 
du devoir social ^ » 

Dans les procédés économiques par élimination, 
il faut distinguer en effet, comme le dit le géo- 
graphe que nous venons de citer, celle qui se fait de 
bas en haut de celle qui se fait de haut en bas, c'est- 
à-dire par la classe ouvrière et bourgeoise, ou par 
l'élite intellectuelle. Mais, de plus, la dénationalisa- 
tion peut être le résultat d'une immigration ou d'une 
émigration. 

Les Basques quittent tous les ans les départe- 
ments des Pyrénées en nombre considérable. Leur 
place est aussitôt occupée par des Français. Mais 
comme l'accroissement se fait en raison directe de la 
masse des émigrants-, la dénationalisation des Bas- 

1. Nouv. CHogr. univ,^ tome IV, p. 84. 

2. « On a vu au dernier recensement le département des Basses-Pyré- 
nées, où rémigration se fait dans une proportion énonne, présenter un 
accroissement de 4,000 individus, tiindis (^u^au contraire, la riche Nor- 
mandie, qui ne donne rien à Témigration, présente, chaque année, un excé- 
dent des décès sur les naissances... L^émigration agit donc sur la popu- 
lation qui en fait les frais, à la façon d^un stimulant. Ce courant do 
Bortie des flots humains produit sur le courant d^entrée une véritable 
aspiration, quelque chose de comparable à ce qui se passe dans un 
siphon qu'on vient d'amorcer. » (Bordier, CoUmuadon ëcientifique^ 
p. îiO.) 
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ques est encore accélérée par le départ d'une partie 
de leurs compatriotes. L'émigration des Polonais du 
Posen, qui se porte vers les États-Unis, a les mêmes 
résultats que celle des Basques; elle favorise les pro- 
grès des Allemands. 

Voici maintenant des exemples de dénationalisa- 
tion par l'immigration des classes inférieures : 

« Quoique pacifique et doux, nul peuple n'est plus 
envahissant que les Roumains. Plus puissante qu'une 
armée de conquérants, une petite colonie d'agricul- 
teurs valaques suffît en maints endroits pour changer 
à peu près la nationalité de la population entière. Il 
y avait en Transylvanie : 

En 1761. 647,000 Roumains, 262,000 Magyares, 130,000 Allemands. 
En 1877. 1,275,000 Roumains, 625,900 Magyares, 210,000 Allemands. 

Les Roumains et les Magyares ont augmenté dans 
la même proportion, laissant les Allemands bien loin 
derrière eux. Ce phénomène ethnologique a sans 
doute pour cause principale le labeur des Roumains 
comme paysans et comme journaliers; mais on dit 
qu'il provient aussi en partie d'un défaut des Rou- 
mains, celui de ne pouvoir ni vouloir apprendre les 
langues étrangères. En contact avec les Magyares 
et les Slaves, le Roumain se gardera bien do faire le 
moindre effort pour causer avec ses voisins quand il 
n'y est pas obligé. C'est aux autres d'essayer de 
parler sa langue s'ils veulent se faire comprendre 
de lui. Ils cèdent en effet, et bientôt le valaque 
devient la langue de conversation générale non 
seulement entre les Roumains et les populations de 
race différente, mais encore entre les Slaves et les 
Allemands. Par leur grâce naturelle et leur beauté, 
les femmes valaques sont aussi des agents irrésis- 
tibles pour l'assimilation des races voisines. Ainsi 
que le dit un proverbe serbe, « dès qu'une femme 
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valaque est entrée, toute la maison devient valaque ^ ». 

Autre exemple. « Plus actif, plus habile, plus 
âpre au gain, plus sobre que son voisin de race alle- 
mande; s'attaquant résolument aux terres maréca- 
geuses des bas-fonds que le Germain redoute, le 
paysan italien l'emporte peu à peu dans la lutte 
pour Texistence. Il remonte d'année en année la 
haute vallée do TAdige, achetant des champs et des 
cabanes-. » — « Tous les îlots de langue allemande 
qui se trouvent en Styrie se réduisent graduelle- 
ment en étendue et finissent par se perdre tout 
à fait... Ainsi, par suite de phénomènes écono- 
miques analogues à ceux que l'on observe dans le 
Tyrol méridional, les Allemands reculent devant les 
Slovènes^. » 

Les empiétements des Roumains en Transylvanie, 
des Italiens dans la vallée de TAdige et des Slovènes 
en Styrie, augmentent Taire de leurs nationalités 
respectives, au détriment de celles qu'ils éliminent. 
Tous ces paysans triomphent dans la lutte pour 
l'existence, parce qu'ils sont mieux adaptés à leur 
fonction particulière. Ils sont plus sobres, se con- 
tentent d'un moindre salaire et sont plus prolifiques. 
On peut en dire autant des Chinois. Si le flot d'émi- 
gration qui les porte en Californie n'eût pas été 
arrêté, cette partie des États-Unis serait déjà une 
annexe du Céleste-Empire. Mais il va sans dire que 
la puissance d'expansion d'un peuple n'est pas éter- 
nelle. Telle société qui la possède aujourd'hui peut 
la perdre demain, quand les conditions économiques 
auront progressé ou seront devenues plus mauvaises. 

L'infiltration se fait non seulement par les cam- 
pagnes mais encore par les villes. Les bourgeois sont 

1. E. Reclus, Nouv. Géogr. univ.j tome III, p. 352. 

2. Ibid,, p. 168. 

3. Ibid., p. 171. 
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un instrument de dénationalisation non moins puissant 
que les paysans. C'est par les villes surtout que dans 
l'antiquité la culture hellénique s'introduisit en Orient. 
Au i" siècle de notre ère, à Antioche, à Césarée, 
le port de Jérusalem, « le grec était la seule langue 
parlée ^ ». Mais, dans les campagnes, « plusieurs 
idiomes indigènes n'avaient pas encore disparu ^ ». 

Ce qui se passe aujourd'hui en Asie Mineure est 
le meilleur exemple que nous puissions donner de 
l'élimination* économique. Les causes mêmes de ce 
phénomène sont indiquées de la façon la plus nette 
dans le passage que nous allons citer. « Les Turcs 
ne peuvent pas lutter contre les Grecs, qui, sous les 
dehors de transactions pacifiques, se vengent de la 
guerre d'extermination dontCydonie et Chio ont gardé 
les traces. Les Turcs ne combattent point à armes 
égales ; pour la plupart ils ne connaissent que leur 
propre langue, tandis que le Grec en parle plusieurs ; 
ils sont ignorants et naïfs en face d'adversaires habiles 
et rusés. Sans être paresseux, le Turc n'aime pas à se 
presser : « La hâte est du diable, la patience est de 
«Dieu!» répètc-t-il volontiers. Une pourrait se passer 
de son Kief, rêve incertain pendant lequel il se laisse 
vivre do la vie des plantes, n'ayant la fatigue ni de 
penser ni do vouloir; mais son rival, gardant sa 
volonté instante et précise, sait utiliser même les 
heures de repos. Il n'est pas jusqu'aux qualités du 
Turc qui ne tournent contre lui : honnête, fidèle à sa 
parole, il travaillera jusqu'à la fin do ses jours pour 
acquitter une dette, et le commerçant en profite pour 
offrir de longs crédits qui l'assujettiront à jamais. 
C'est un principe du négoce en Asie Mineure : « Si tu 
<( veux prospérer, ne fais au chrétien qu'un crédit 
« égal au dixième de sa fortune, risque le décuple avec 

1. E. Renan, les Apôtres, Paris, C. Lévy, 1883, p. 161. 

2. 7d., SaÎTU Paul, Paris, C. Lovy, 1884, p. 23. 
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a le musulman. » Ainsi crédité, le Turc n'a plus rien 
qui lui appartienne , tous les produits de son travail 
iront à l'usurier; ses tapis, ses denrées, ses troupc^aux, 
sa terre même passeront successivement dans les mains 
de l'étranger. Presque toutes les industries locales, à 
Texception du tissage des étoffes et de la sellerie, lui 
ont été enlevées ; privé de toute participation au com- 
merce maritime et au travail des manufactures, il est 
repoussé graduellement du littoral vers l'intérieur, 
ramené à la vie nomade d'autrefois ; on no lui laisse 
l'agriculture que pour lui faire labourer son propre 
sol en mercenaire ; bientôt il ne lui restera plus qu'à 
conduire les caravanes ou à suivre les troupeaux de 
pâturage en pâturage. Les Turcs sont presque com- 
plètement expulsés des îles de la côte Ionienne ; dans 
les grandes villes du littoral, où ils avaient naguère 
la majorité, ils n'occupent plus que le deuxième rang. 
A Smyrne, la grande cité de leur empire péninsulaire, 
ils semblent plutôt tolérés que maîtres; même, dans 
certaines villes de l'intérieur, l'élément hellénique 
balance déjà la population turque. Le mouvement 
semble irrésistible, comme la marée montante, et les 
Osmanlis n'en ont pas moins conscience que les Grecs. 
Depuis longtemps, le cri : « Hors d'Europe !>> a été 
poussé non seulement contre les gouvernants osman- 
lis, mais aussi contre la masse delà nation turque, et 
Ton sait que le vœu cruel est en grande partie réalisé : 
c'est par centaines de mille que se sont réfugiés en 
Asie Mineure les émigrants de la Thessalie grecque, 
de la Macédoine, de la Thrace, de la Bulgarie, et ces 
fugitifs ne sont qu'un reste des malheureux qui ont 
dû quitter les demeures paternelles ; l'exode continue 
et ne cessera point sans doute que toute la basse Rou- 
mélie ne soit devenue européenne de langue, de 
mœurs et de coutumes. Mais voici que les Turcs sont 
menacés même en Asie. Un nouveau cri s'élève : 
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« Dans les steppes ! » Dans ce mouvement de 

transformation graduelle, les Grecs se sont emparés 
déjà au détriment des Turcs de nombreuses indus- 
tries et de toutes les professions dites libérales. Dans 
les villes, ils se font médecins, avocats, professeurs; 
comme drogmans et journalistes, ils sont les seuls 
informateurs des Européens et font l'opinion publique 
de l'Occident. Pour chaque métier, c'est à leur 

nationalité qu'appartiennent les meilleurs artisans 

Par une instruction supérieure, par la conquête des 
métiers et des professions, enfin par la richesse dont 
ils s'emparent, les Grecs sont puissamment armés 
contre leurs anciens oppresseurs. Ils les menacent 
aussi par leur ubiquité. Marin, voyageur comme au 
temps d'Hérodote, l'Hellène de nos jours est par- 
tout; par son activité, il vaut dix Turcs sédentaires, 
qui ne sortent du lieu natal que pour respirer l'air 
pur de la montagne dans un campement d'été. Parmi 
les Grecs qui habitent l'Asie, un très grand nombre 
viennent du Péloponèse, de la Grèce continentale 
et des îles. En retour, des multitudes d'Hellènes de 
rionie asiatique, des bords de la mer Noire, de la 
Cappadoce, vont résider chez leurs frères d'Eu- 
rope. Grâce à ces voyages fréquents, aux alliances de 
famille d'un continent à l'autre , grâce aussi à des 
falsifications de papiers, auxquels des employés turcs 
se prêtent moyennant finances, il est facile à maints 
Grecs d'Asie de se transformer en sujets hellènes. 
Muni du titre qui le soustrait, lui et les siens, à l'ad- 
ministration directe de la Turquie, il revient le 
front haut dans sa patrie d'origine. C'est ainsi qu'à 
Smyrne et dans les autres villes du littoral asiatique le 
consul grec se trouve avoir sous sa juridiction des 
populations entières; en plein territoire turc s'éta- 
blissent des colonies d'Hellènes ayant, avec la force 
que donne l'initiative personnelle , les avantages 
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inestimables que donne Tindépenclance politique ^ » 

Au centre de l'Europe, dans le Posen, nous trou- 
vons des circonstances presque identiques. 

« Vers 1849, les Polonais possédaient en Posnanie 
1,200,000 arpents de terre de plus que les Alle- 
mands. Aujourd'hui ces derniers en ont 725,000 de 
plus que les Polonais 2. » Ceux-ci administrent mal 
leurs propriétés, ils se ruinent, et sont obligés de les 
vendre; l'acheteur allemand se présente aussitôt et 
il empiète lentement, mais constamment, sur la popu- 
lation primitive. 

Les mesures que prennent les gouvernements pour 
dénationaliser un pays rentrent dans la catégorie de 
l'absorption puisqu'elles sont voulues et conscientes. 
Mais il est très difficile de distinguer les mesures éco- 
nomiques des mesures politiques, parce que chaque 
loi influe d'une façon quelconque sur la production et 
la distribution de la richesse. 

Les procédés politico-économiques sont très nom- 
breux. En commençant par les plus radicaux il y a : 
la transplantation des habitants sur un autre terri- 
toire, la servitude personnelle, la confiscation des 
terres totale ou partielle, la réorganisation adminis- 
trative, le changement des fonctionnaires, etc. 

En commençant par la fameuse captivité de Baby- 
lone, l'histoire nous montre que les transplantations 
des peuples ont été très nombreuses. 

« A défaut de colons volontaires, les empereurs 
(byzantins) transplantaient les populations de vive 
force, d'Orient en Occident et d'Occident en Orient. 
Ils continuaient cette tradition du despotisme asia- 
tique. Les rois de Ninive avaient transplanté des 
populations entières : toute la Judée avec son roi, ses 

1. E. Reclus, Nouv. Géog. t*n»y., tome IX, p. 546, 560 et 551. 

2. Courrière, Histoire de la liUérature contemporaine chez les Slaves, 
Paris, Charpentier, 1879, p. 532. - 

13 
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prophètes et ses lévites. Les rois de Perse avaient 
fait des transplantations de Thrace en Asie Mineure. 
Ils faisaient en grand ce que les marchands d'esclaves 
opéraient en détail, ils opéraient en rois des rois.... 
Les plus fameuses transplantations byzantines sont 
celles des Manichéens de Théodosiopolis et de Mili- 
tène, que Zimiscès, après la prise de leurs châteaux 
forts, transporta aux environs de Philippopolis... 
Quand Justinien II, en 687, vainquit les Slaves indé- 
pendants de la Macédoine, il en transplanta trente 
mille en Asie Mineure. Léon IV, en 778, après le 
siège de Germancia, dirigea sur la Thrace des popu- 
lations entières d'Arméniens jacobites ^ » 

« Charlemagne transplanta un si grand nombre 
de Francs dans la région méridionale du pays, que le 
nom de Franconie fut donné à la contrée avoisinant 
le Mein supérieur, le Rednitz et le Pégnitz^. En 797, 
Charlemagne transporta le tiers de la population 
saxonne en Gaule^. » Nous pourrions multiplier ces 
exemples, mais ils resteraient toujours de même 
nature. De nos jours, l'option est la dernière forme, 
beaucoup plus adoucie, que prend la transplantation 
des peuples. 

Les déplacements en masse se font parfois par 
l'initiative même des vaincus, quand le vainqueur 
leur rend la vie trop dure. Ainsi les Tartares ont 
quitté la Crimée, les Tcherkesses le Caucase, après la 
conquête de ces pays par la Russie. Dans ce cas, ce 
phénomène sociologique participe autant du mode de 
l'élimination que de celui de l'absorption. 

Quelquefois les gouvernements provoquent aussi 
des immigrations sur une vaste échelle. Les empe- 

1. Rambaud, VJSmpire grec au dixième siècle, Paris, Franck, 1870^ 
p. 216. 

2. Gantiij Histoire universelle, tome Vin, p. 274. 
8. Ibid., p. 272. 
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reurs de Rome distribuèrent de nombreuses terres 
aux Germains dans les limites de Tempire. Ces nou- 
veaux arrivants furent vite absorbés par les popula- 
tions autochtones des provinces qu'ils avaient occupées 
et furent perdus pour leurs compatriotes. 

La vente des vaincus comme esclaves a été pra- 
tiquée d'une façon presque universelle dans l'anti- 
quité et le moyen âge. Les Romains, peuple dur et 
impitoyable, ont surtout abusé de ce procédé d'assi- 
milation*. Il serait fastidieux d'en donner des exem- 
ples. Ils sont innombrables. Encore, en 1447, quand 
François Sforza prit Plaisance d'assaut, « il réduisit 
en esclavage dix mille citoyens et les vendit au plus 
offrant 2 ». La traite n'a été abolie que tout récem- 
ment, et encore plutôt en théorie qu'en pratique. La 
vente des esclaves se fait toujours en Asie et dans le 
continent africain. 

Resté dans sa patrie ou transporté dans le pays 
du vainqueur, l'esclave devient presque une bête de 
somme, et il se dénationalise rapidement. L'Italie a 
vite assimilé le flot d'esclaves que les Romains ont 
déversé sur son territoire. Les nègres aux États- 
Unis parlent l'anglais ; ceux de la Guadeloupe et de la 
Martinique, un français de transition ; et enfin, ceux 
du Brésil, le portugais. 

La confiscation des terres est d'un usage encore 
plus fréquent que la vente du vaincu comme esclave. 
Le vainqueur s'empare de la totalité ou d'une partie 
de la propriété foncière. Il impose au vaincu les 
modes de tenure les plus divers. Le partage du ter- 
ritoire anglais entre les compagnons de Guillaume le 
Conquérant est l'exemple le plus célèbre d'une con- 
fiscation générale des propriétés d'un pays vaincu. 

Chacun de ces nouveaux propriétaires, établi dans 

1. Paul-Émile vendit en une fois cent cinquante mille Epirotes. 

2. Sismondi, Histoire des répvihliques itaUemiea^ tome VI, p. 170. 
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le pays conquis, devient un îlot de nationalité diffé- 
rente. S'il ne se laisse pas absorber lui-même, son 
influence s'étend de plus en plus, et alors sa langue 
et sa culture intellectuelle finissent par triompher. 

Quand les lumières se sont plus répandues et que 
l'économie politique a fait quelques progrès, le vain- 
queur comprend qu'il a tout intérêt à ne pas ruiner 
le vaincu. Il lui laisse alors ses droits civils et respecte 
scrupuleusement ses propriétés mobilières et immo- 
bilières. Mais le conquérant doit s'emparer en totalité 
ou en partie du gouvernement de la nation conquise ; 
en un mot, de la souveraineté. Il ne peut garder ses 
nouvelles possessions qu'à ce prix. Il envoie donc un 
grand nombre de fonctionnaires et d'administrateurs 
dans la contrée nouvellement annexée. Suivis de leurs 
familles, ces individus s'y installent et commencent à 
exercer les fonctions sociales les plus nobles. Ils 
deviennent les cellules motrices de l'organisme. Le 
vaincu, au contraire, est réduit aux fonctions les 
moins élevées, parce que, s'il avait gardé les autres, 
il aurait conservé la souveraineté, c'est-à-dire l'indé- 
pendance. 

Mais les fonctionnaires ne sont pas seuls à émi- 
grer. Même quand il n'y a aucune violence écono- 
mique, une partie des terres des vaincus passe aux 
mains des vainqueurs, soit par une distribution des 
biens de l'état faite à son profit, soit par des achats 
libres qu'il a plus de chance d'effectuer, puisqu'il est 
devenu plus riche par sa conquête même. Ces nou- 
veaux propriétaires composent l'élite sociale dans le 
pays vaincu ; ils en deviennent les cellules sensitives. 
L'aristocratie et les fonctionnaires dénationalisent 
alors très rapidement les indigènes. Ces derniers, en 
effet, sont obligés d'apprendre la langue de leurs 
dominateurs pour la satisfaction de leurs besoins poli- 
tiques, intellectuels et moraux. Toutes les institutions 
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du gouvernement sont faites au profit du vainqueur. 
Il introduit sa langue dans Tadministration, Tarmée 
et les tribunaux. 

L'aristocratie du pays vaincu, quand elle a gardé 
ses possessions et n'a pas été refoulée dans la classe 
bourgeoise, passe la première au camp du vainqueur. 
Elle adopte ses coutumes, ses mœurs, ses modes, 
ses idées, ses sentiments, sa langue, et parfois même 
sa religion. Elle perd ce que M. E. Reclus appelle si 
exactement « la notion du devoir social » par rapport 
à ses compatriotes. Ainsi, après l'union de la Russie 
occidentale avec la Pologne, les Ostrovski, lesWisz- 
neviecki, les Sanguszko, les Czartorijski, les Kras- 
zinski, les Sapieha, les Tyszkevicz et tant d'autres, qui 
étaient de vieilles familles petites-russiennes, se sont 
polonisés et ont passé de l'orthodoxie au catholi- 
cisme*. 

Par le prestige que donne une vie large et luxeuse, 
par leur instruction et leurs manières, les fonction- 
naires des pays conquérants, son aristocratie, et 
l'aristocratie du pays conquis dénationalisée exercent 
une immense influence sur les autres classes. Tout 
être humain cherche à s'élever dans la hiérarchie 
sociale; c'est une tendance naturelle. Pour y arriver, 
il tâche de ressembler autant que possible à l'élite, 
de la copier en toute chose et de s'identifier avec 
elle. Les classes inférieures se dénationalisent donc 
rapidement à son profit. 

En Lithuanie , encore aujourd'hui , malgré la 
domination des Russes, le polonais fait des progrès 
constants parmi les Blancs -Russiens, les Lettons, 
et les Petits-Russiens, parce qu'une aristocratie mos- 
covite brillante, fastueuse et possédant de hautes 
qualités morales, n'a pas remplacé l'élite polonaise. 

1. Eostomarof, Istororitckeskiya Manografiij Saint-Pétersbourg, 1867, 
tome m, p. 319. 
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Nous voilà donc amenés insensiblement aux pro- 
cédés intellectuels, car, en effet, dans la nature, tout 
se transforme par gradations imperceptibles. Quand 
la dénationalisation se fait plutôt par la bourgeoisie, 
les procédés politico-économiques se mélangent avec 
les procédés intellectuels ; quand elle se fait par 
l'aristocratie, ces derniers prennent le dessus. 

Les armes intellectuelles d'une nationalité sont 
sa langue, Tarsenal de sa littérature, tant scienti- 
fique que poétique, son art, sa religion, sa philoso- 
phie. 

Comme toutes les choses de la nature, les langues 
ont leur évolution. Elles vont d'abord du simple au 
composé, puis du composé au simple, mais avec des 
formes plus parfaites. Après qu'au moyen des flexions 
elles sont parvenues à exprimer toutes les nuances 
et tous les rapports de la pensée, elles sont soumises 
à un travail de démolition qui a pour résultat de les 
simplifier. Le progrès mental pousse l'homme à vou- 
loir exprimer ses idées avec le plus de rapidité et le 
moins d'efforts possible. Les mots sont d'abord 
soumis à une trituration qui les ramène presque de 
nouveau jusqu'au monosyllabisme. L'anglais, la langue 
la plus parfaite de l'Europe, en est déjà à peu près 
là. Puis vient la simplification de la grammaire par 
Tabandon des formes synthétiques, ce qui constitue un 
immense progrès. Le verbe grec ancien, dans sa forme 
active et passive, a cinquante-deux temps partagés 
entre différents modes. Ils demandent un effort de 
mémoire considérable pour être employés régulière- 
ment. Aussi le grec moderne les a-t-il abandonnés 
en grande partie. Enfin vient le perfectionnement de 
la syntaxe et la tendance à faire des phrases courtes 
où le sujet, le verbe et l'attribut se suivent dans un 
ordre logique. 

<( Dans le conflit de deux langues, toutes choses 
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égales d'ailleurs, c'est la plus brève et la plus simple 
qui l'emporte ^ » Comme la langue s'adapte à la 
pensée, le peuple qui parle la plus parfaite est natu- 
rellement celui qui a l'esprit le plus alïîné. 

La supériorité linguistique favorise à son tour la 
victoire littéraire. Un homme qui connaît également 
bien deux idiomes différents préfère lire des ouvrages 
dans celui qui est le plus clair et le plus simple. 

Mais pour qu'une littérature (dans le sens complet 
du mot) l'emporte sur une autre, il ne suffit pas 
qu'elle se serve d'une langue plus parfaite, il faut 
aussi qu'elle soit la plus riche, c'est-à-dire qu'elle 
puisse satisfaire des besoins intellectuels et esthétiques 
plus nombreux. Celle qui oiïrira les ouvrages les plus 
remarquables dans toutes les branches du savoir 
humain aura le plus de chance de vaincre ses rivales. 
Les gens cultivés auront un plus grand besoin de 
l'apprendre; elle deviendra la langue savante, puis 
celle du monde et des salons, enfin celle de l'admi- 
nistration et des tribunaux. Peu à peu, le peuple 
l'apprendra aussi pour suivre les classes supérieures, et 
les frontières linguistiques se déplaceront à son profit. 
Ainsi la perfection linguistique assure les progrès 
littéraires, et la richesse d'une littérature les progrès 
linguistiques. 

Les sciences et la philosophie se répandent beau- 
coup plus par les livres que par l'enseignement oral. 
Aussi la victoire des nations dans la lutte pour l'exis- 
tence est-elle assurée par les progrès de leurs littéra- 
tures. Cependant la littérature n'est pas la seule arme 
de combat, la philosophie en est une autre. Une natio- 
nalité qui aura adopté des méthodes philosophiques 
plus parfaites les appliquera immédiatement, en efîet, 
aux recherches de la science. Celles-ci deviendront 
plus fructueuses ; et, comme la science a une immense 

1. A. de CandoUe, Histoire de la science et des scwcmtSj p. 303. 
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influence sur le développement de la richesse, la 
nation qui aura la philosophie la plus parfaite l'em- 
portera dans la lutte pour l'existence. 

Mais l'importance de la religion est encore plus 
grande que celle de la philosophie. Nous avons vu 
que l'élévation des sentiments est la base même de la 
prospérité sociale. La religion la plus pure assurera 
donc aux nations qui l'auront adoptée un immense 
avantage , puisqu'elle les imprégnera d'une plus 
grande somme de sentiments nobles et généreux. 

La puissance do l'art, pour ne pas être aussi consi- 
dérable que celle de la religion, est encore très 
grande cependant. L'art est le but de la vie, puisque 
la plus grande somme de nos jouissances nous vien- 
nent do lui. Il ennoblit et donne de la magie à tout 
ce qu'il touche. Son prestige et la séduction qu'il exerce 
sur nous sont immenses. Une nation puissamment 
artiste attirera des sympathies irrésistibles, et sa 
victoire dans la lutte pour l'existence sera grandement 
facilitée ' . 

Voyons maintenant comment les nations emploient 
irs armes intellectuelles, et commençons d'abord 
r le mode spontané ou de l'élimination. 
Deux organismes absolument semblables ne peu- 
nt pas se trouver dans la nature, qui produit des 
pes toujours différents. 

De deux nationalités en contact, l'une sera forcé- 
ont supérieure à l'autre, soit à cause de ses avan- 
ces particuliers (qui dépendent de mille causes très 
■mplexes : supériorité ethnographique, habitat, etc.), 
ît parce qu'elle sera plus près de la phase cuhni- 
intc de son évolution. 
Étant donné cette différence, il est clair que la 

1, Nous éproaTonB une médiocre sjmpathie à l'égard da la reli^on 
hométaiio. Mais l'art arabe, eii Syrie, en Perse, aux Indca, en 
j-pto et en Espagne, exerce sur nous le plua grand attrait. 
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société la moins développée aura beaucoup à apprendre 
de Tautre. Elle lui empruntera donc sa religion, son 
culte, ses méthodes philosophiques et scientifiques, 
ses procédés techniques, son outillage industriel, ses 
œuvres d'art, ses productions littéraires et drama- 
tiques, ses plaisirs, ses mœurs, ses idées. Aura-t-on 
besoin d'un prédicateur, d'un sculpteur, d'un archi- 
tecte, d'un ingénieur, on ira le chercher chez le 
voisin plus avancé. Pour se mettre au courant de sa 
littérature, on apprendra sa langue. On lui demandera 
des bonnes, des gouvernantes, des instituteurs, des 
professeurs pour renseigner. L'art dramatique de la 
nation supérieure sera non seulement imité, mais 
importé directement \ ainsi que sa musique. Tous ces 
individus : ingénieurs, prêtres, savants, artistes, 
bonnes, gouvernantes, professeurs, acteurs, quitteront 
leur pays d'origine pour se rendre dans celui qui les 
appelle. Un grand nombre s'y fixeront définitivement. 
Ces personnel ne seront pas les seules à émigrer. 
Comme toutes les fonctions sociales se tiennent, la 
nationalité la moins développée aura aussi un fonc- 
tionnement plus primitif des organes inférieurs. La 
production de la richesse y sera moindre et sa distri- 
bution plus lente. Des capitalistes, des négociants, des 
industriels, se sentant à l'étroit dans un pays très 
avancé, auront une tendance naturelle, en vertu de la 
loi de l'équilibre des forces, à s'installer dans celui 
qui l'est moins. Autour des chefs se grouperont les 
employés, car on aime mieux être servi par des com- 
patriotes que par des étrangers. Voilà donc un second 
groupe d'individus établis sur le territoire de la natio- 
nalité inférieure 2. Tous ces hommes commenceront 

1. On jouait les pièces d^Earipide à la cour des rois parthes, 
au !•' siècle avant notre ère. (Duruy, Histoire des Romains, tome in, 
p. 253.) 

2. Gomme nous Tarons dit plus haut, les procédés de dénationalisa- 
tion intellectuels se confondent parfois avec les procédés économiques. 
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à répandre autour d'eux leurs idées, leurs sentiments, 
leur littérature. De proche en proche, des individus 
de la nationalité inférieure s'assimilent aux étrangers. 
L'aristocratie commence le mouvement, elle se met 
à parler la langue de la nationalité supérieure ; 
les autres classes la suivent. Cet état de choses 
continué pendant un temps suffisamment long finit 
par dénationaliser complètement une société au 
profit d'une autre. Un ensemble d'individus, qui 
avaient une culture intellectuelle originale, mais infé- 
rieure, adopte là culture intellectuelle supérieure d'un 
autre groupe ethnique. Ce mouvement se produit 
non seulement dans le temps, mais dans l'espace ; 
ainsi tel district du département du Nord, naguère 
flamand, est maintenant devenu français. 

Outre le transport des hommes, toute dénationali- 
sation suppose aussi celui des choses dont ils se ser- 
vent pour exprimer leurs idées et leurs sentiments : 
livres, tableaux, sculptures, formes architecturales, etc. 

Quelques exemples maintenant à Tappui de ces 
vues d'ensemble. 

C'est en Suisse qu'on peut le mieux observer 
comment une langue plus parfaite l'emporte sur celle 
qui l'est moins. « Dans les familles où l'on sait l'alle- 
mand et le français, ce dernier est toujours préféré*.» 
La frontière linguistique se déplace aujourd'hui à son 
profit. « Fribourg, qui avait été construite sur une 
terre romande par un comte de Zaîhringen, et qui 

1. A. de Gandolle, la Science et le» Savants, p. 303. « L*allemaiid, 
dit encore le même auteur, n*a pas subi révolution moderne de com- 
mencer chaque phrase ou partie de phrase par le mot principal. Il coupe - 
encore les mots en doux et en disperse les fragments. » £t p. 300 : 
« Dans ces derniers temps, nous voyons les Allemands abandonner peu 
à peu leur syntaxe surannée pour écrire avec des phrases plus Courtes 
et d'une façon plus nerveuse. Mais il leur reste encore un immense 
progrès à réaliser; celui de mettre le verbe après le sujet et de le 
faire suivre de ses compléments. » 
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était devenue une ville de langue allemande, est 
maintenant, par le dialecte de ses habitants, plus 
latine que germanique. Toute la haute ville est fran- 
çaise; dans les bas quartiers seulement on entend 
résonner plus souvent la langue de l'ancienne Fri- 
bourg. On constate que dans les familles dont les 
enfants connaissent les deux langues, le français pré- 
domine bientôt, sans doute parce qu'il est l'idiome le 
plus clair et celui dans lequel il est plus facile d'expri- 
mer la pensée*. » On saisit ici sur le vif le procédé 
spontané de dénationalisation. Nul ne force l'habitant 
de Fribourg de parler l'allemand ou le français. S'il 
adopte cette dernière langue, c'est de son plein 
gré, parce qu'il la trouve plus commode et plus 
agréable. 

Mêmes circonstances en Belgique. Au point de vue 
légal, il y a égalité absolue entre le flamand et le 
français. Cependant ce dernier idiome avance tou- 
jours, malgré la forte opposition des Flamands, qui 
ont eu, au xix® siècle, une espèce de renaissance litté- 
raire. Le français est toujours la langue de la bonne 
société, la langue noble, pour ainsi dire. Le flamand 
est abandonné à la bourgeoisie et aux classes 
ouvrières. 

Le théâtre est un très puissant agent de dénatio- 
nalisation. Comme l'art dramatique est le plus diffi- 
cile de tous^, c'est le dernier que parvient à élaborer 
une nation. Aussi est-elle plus tentée de l'emprunter 
à ses voisins. Les Provençaux modernes ont su se 
créer une littérature épique et lyrique très brillante; 

1. E. Reclus, Nouv. Géog. univ., t. III, p. 82. 

2. En effet, il est plus aisé de raconter une histoire Traie ou fausse 
(poésie épique) que de bien exprimer ses sentiments (poésie lyrique). 
Mais ce qui demande des facultés encore plus hautes, c^est de vivre 
hors de soi-même et de s^identifier complètement à la manière do pen- 
ser d^autres individus. Il 7 a là un travail psychologique plus complexe 
sans lequel Tart dramatique n'est pas possible. 
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leur théâtre national est encore dans l'enfance. Il y a, 
il est vrai, un théâtre flamand, à Anvers ; mais la 
haute société n'y va presque pas. LesAnversois vont 
voir à Bruxelles les pièces qui ont eu du succès à 
Paris. Ils sont de plus en plus attirés, de cette façon, 
dans le cercle d'attraction de la culture française. Le 
théâtre exerce une immense influence, non seulement 
parce qu'il est le genre littéraire qui donne les plus 
fortes émotions, mais encore parce qu'il ne faut aucun 
effort pour voir un spectacle, tandis qu'il faut se don- 
ner une certaine peine même pour lire un roman. 
Bien que dans une plus faible mesure, l'opéra pos- 
sède aussi une certaine puissance d'absorption. « Ce 
qui ne vaut pas la peine d'être dit, on le chante. » 
Mais, si peu important que cela soit, on désire tou- 
jours comprendre le sujet d'un opéra et on est entraîné 
à apprendre la langue dans laquelle il est chanté. 
Nombre de personnes ont entrepris l'étude de l'ita- 
lien dans cet unique but. 

En un mot, quand la lutte pour l'existence se 
fait d'une façon spontanée (ou par élimination), la 
nationalité qui a le plus de qualités intellectuelles 
et morales et qui possède l'outillage littéraire, artis- 
tique et scientifique le plus complet l'emporte tou- 
jours, dans une mesure plus ou moins complète. 
La nationalité vaincue fournit aussi une immense 
quantité d'idées et de sentiments qui sont transformés 
et modifiés de mille façons. Ces éléments confondus 
produisent alors une civilisation d'un type mixte, où 
l'un des deux composants joue un rôle plus ou moins 
considérable. 

Dès que les gouvernements prennent part au tra- 
vail de la dénationalisation, elle devient coercitive et 
rentre alors dans le mode de l'absorption. 

Il va sans dire que l'union politique est indispen- 
sable pour employer les procédés intellectuels sous 
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une forme plus ou moins violente, tandis que la déna- 
tionalisation spontanée peut se faire même au delà 
des frontières de Tétat. Ainsi les Allemands germa- 
nisent aujourd'hui la Pologne russe, les Italiens assi- 
milent les Slaves de Tlstrie. 

Les procédés de dénationalisation coercitifs sont 
très nombreux; mais tous ils poursuivent le même 
but : ramener toutes les fonctions supérieures de la 
vie mentale et morale à la culture de la nationalité 
dominante. L'instrument le plus puissant est l'école 
à tous les degrés, depuis la classe primaire jusqu'à 
l'université; puis vient l'introduction forcée de la 
langue du dominateur dans l'armée, l'administration 
et les tribunaux. 

Il nous semble inutile d'appuyer ce que nous venons 
de dire par des preuves quelconques. On les trouve par- 
tout. A peine les Allemands s'emparent-ils de l' Alsace- 
Lorraine, ils y fondent l'université de Strasbourg; 
les Autrichiens viennent d'en ouvrir une à Czernovitz 
pour répandre la culture germanique en Bukovine; 
les Russes ont établi une université à Varsovie, où 
l'instruction se donne dans leur langue. En accordant 
des places aux individus qui ont terminé leurs études 
dans ces institutions, les gouvernements y attirent un 
bon nombre de personnes qui, sans cet avantage, 
auraient préféré puiser leur instruction ailleurs. 

L'âpre désir du savoir qui possède toutes les 
races nobles et les avantages qu'il procure dans l'état 
donnent une extrême importance aux universités. 
Aussi les pays qui ne possèdent pas encore ces foyers 
de hautes études aspirent-ils à les créer avec une ardeur 
que rien ne peut comprimer. On connaît les luttes 
que les Tchèques et les Croates ont soutenues pour 
avoir des universités nationales et pour les doter le 
plus richement possible. Les Serbes ont fondé une 
université à Belgrade. 
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Quant à Tinstruction primaire, son emploi comme 
moyen d'assimilation est encore plus général. En 
Italie, dans toutes les écoles du gouvernement, l'en- 
seignement se donne en langue toscane, qui est 
incompréhensible pour un très grand nombre des 
habitants de la péninsule. Dans le napolitain, quand 
un petit garçon du peuple parle Tidiome littéraire, 
c'est qu'il a passé par l'école. On oblige les Français 
des hautes vallées du Piémont à apprendre la lecture 
en italien. En Russie, l'instruction primaire se donne 
partout en russe aux Petits- Russiens et aux autres 
peuples hétérogènes. En France, dix-huit millions de 
Languedociens apprennent la lecture en français. 
Même aux États-Unis, on ne tient aucun compte des 
nombreuses colonies allemandes, et l'instruction pu- 
blique se donne partout en anglais. 

Quand une nationalité veut s'assimiler un peuple 
(c'est-à-dire une société qui n'a pas dépassé la phase 
de l'état), le meilleur moyen c'est l'école primaire. 
Les Russes et les Allemands se font concurrence par 
ce procédé pour absorber les Esthes et les Lettons. 

Les Grecs, en Turquie, emploient aussi l'école 
pour lutter contre leurs dominateurs ottomans. « Nul 
peuple ne sait mieux que les Hellènes assurer l'ave- 
nir par l'éducation des enfants. A cet égard, leur 
initiative égale même celle des Arméniens. Dans 
chaque ville, les écoles sont la grande affaire. Les 
négociants, après s'être entretenus du prix et de l'ex- 
pédition des denrées, discutent les méthodes pédago- 
giques, apprécient les mérites des professeurs, encou- 
ragent le zèle des élèves. Quand un étranger les 
visite, ils s'empressent de lui faire les honneurs des 
établissements scolaires et des salles d'asile. Ils le 
prient d'examiner les enfants, de donner son avis sur 
toutes les questions d'éducation desquelles dépend 
l'avenir de leur race. Un point sur lequel tous sont 
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d'accord, c'est qu'il s'agit avant tout de développer 
dans la jeunesse l'amour de leur nation et l'ambition 
de leur prééminence. Tous les élèves apprennent le 
grec ancien et lisent les classiques pour connaître 
ces temps de grandeur et de gloire qui firent de leurs 
ancêtres les éducateurs du monde; tous étudient leur 
histoire moderne et surtout les hauts faits de la guerre 
de l'indépendance. Sous l'œil complaisant du Turc 
qui les gouverne, ils s'exaltent à la pensée de le 
chasser un jour. Le travail de la reconquête se pré- 
pare sur les bancs de l'école. C'est ainsi que s'accom- 
plit peu à peu, pacifiquement, la révolution politique. 
Pour doter et entretenir les écoles, espoir de la 
nation, il n'est sacrifice que ne fassent les commu- 
nautés. De son vivant, maint riche particulier cons- 
truit des collèges à ses frais, et dans les testaments 
des patriotes l'instruction des jeunes Hellènes n'est 
jamais oubliée ^ » 

L'école étant l'institution par excellence où les 
hommes puisent leurs idées et leurs sentiments, son 
importance dans le travail de la dénationalisation est 
toute naturelle. 

Mais cet instrument n'est pas le seul. Quand un 
gouvernement introduit la langue de la nationalité 
dominante dans l'armée, les tribunaux et l'adminis- 
tration, il en hâte la propagation. 

Déjà Guillaume le Conquérant appliquait cette 
politique. Les lois de l'Angleterre furent rédigées, 
en 1072, en français. L'anglais ne fut adopté pour les 
actes publics que sous Edouard III (1327-1377)2. 
L'édit de Villers-Cotterets, publié par François V en 
1539, qui rendait le français obligatoire dans toutes 



1 . E. Reclus, Nouv. Oéog, univ., tome IX, p. 549. 

2. A. Thierry, Histoire de la conquête de V Angleterre par les Nor- 
mands, Pariii, Fume, 1866, tome II, p. 137. 
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les transactions légales, hâta la dénationalisation des 
Languedociens. 

Mais c'est surtout par les tribunaux qu'un conqué- 
rant impose sa langue au vaincu. On sait Timmense 
progrès que fit le latin , grâce aux jurisconsultes 
romains. Guillaume le Conquérant ordonna que le 
français serait seul admis dans les tribunaux de son 
nouveau royaume. Aux Indes, les hautes cours de 
justice sont anglaises. 

Il nous reste à parler maintenant d'un dernier 
instrument de dénationalisation : la religion. Arme à 
deux tranchants et extrêmement dangereuse ; la plus 
puissante de toutes quand le vainqueur l'emploie par 
le mode spontané ; souvent la plus funeste pour lui- 
même quand il en use par le mode coercitif. Cepen- 
dant ce dernier a presque toujours prévalu jusqu'à 
nos jours. 

Dès que la religion des vaincus diffère de celle 
des vainqueurs, le premier soin de ces derniers est de 
convertir leurs nouveaux sujets. Les dominateurs em- 
ploient pour cela tous les procédés imaginables : la 
persuasion, l'appât des avantages matériels et poli- 
tiques, la contrainte morale et matérielle, parfois 
même les violences les plus cruelles et les massacres. 

Parmi les savantes mesures que prit Auguste pour 
dénationaliser les provinces romaines, il n'oublia pas 
les mesuras religieuses^. Il organisa, en Orient 
comme en Occident, le culte de Rome et des Au- 
gustes, qui devint comme une religion d'état. «Chaque 
année, les députés élus par les cités s'assemblaient 
dans leurs villes capitales pour y célébrer les grandes 
fêtes de l'empire. . . Les anciens dieux, humiliant leur 

1. Voir le chapitre LXVII de V Histoire dea Romaina, de M. V. Daruy, 
tome IV, p. 1-24. Nous engageons vivemont le lecteur à le lire tout 
entier. Il j trouvera de nombreux faits que nous n^avous pas pu tous 
citer dans ce travail. 
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orgueil devant les dieux nouveaux, cédèrent à ceux-ci 
leurs pompes les plus magnifiques et les foules les 
plus nombreuses d'adorateurs... La religion officielle 
attirait vers les autels nouveaux les populations séduites 
par ses pompes éclatantes et joyeuses * . » 

Ce serait vraiment abuser de la patience du lec- 
teur que de vouloir lui donner des exemples de con- 
versions forcées opérées par la puissance do Tétat. 
Qu'on nous permette d'en citer un cependant. A peine 
les Polonais ont-ils obtenu Tunion politique de la 
Lithuanie qu'ils tâchent de la convertir au catholicisme 
par tous les moyens possibles. Stephan Bathory inonde 
les provinces orientales de son royaume d'une nuée 
de jésuites. Ne pouvant rompre l'attachement tenace 
des Petits-Russiens pour l'orthodoxie, les Polonais 
tournent l'obstacle au moyen de l'union. Ils subissent 
aujourd'hui à leur tour la peine du talion. La nationa- 
lité et la religion sont à tel point identifiées l'une à 
l'autre, pendant une certaine période de l'évolution 
sociale, que, dans plusieurs pays, comme en Russie, 
tout dissident est regardé comme un étranger. D'après 
la loi russe, dans tout mariage mixte, si l'un des deux 
conjoints est orthodoxe, tous les enfants doivent l'être. 
Les mariages entre chrétiens et non chrétiens sont 
prohibés. Tout orthodoxe qui change de religion perd 
le droit d'élever ses enfants et d'administrer ses pro- 
priétés 2. Ces lois détruisent la liberté de conscience, 
qui est la base même de la prospérité sociale. Avons- 
nous besoin d'ajouter que cette intolérance est le prin- 
cipal obstacle qui s'oppose aujourd'hui à la fusion des 
éléments hétérogènes dont se compose l'empire russe? 
L'arme à deux tranchants, pour avoir été mal em- 
ployée par le vainqueur, se retourne contre lui. 

De même que l'absorption biologique, c'est-à-dire 

1. Duruy, Histoire des Romains, tome IV, p. 24 et 28. 

2. Code pénal russe, articles 185 et 188. 

14 
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le massacre de tout un peuple, peut rarement être 
complète, de même Textirpation de toutes les idées 
et de tous les sentiments d'une nation vaincue peut 
rarement être absolue. Le mode coercitif aussi bien 
que le mode spontané amène donc souvent la forma- 
tion d'un type mixte, comme en Angleterre. Dans 
tous les cas, ce n'est pas le but que poursuit le vain- 
queur. Il cherche, au contraire, à extirper entière- 
ment la civilisation du vaincu, et parfois il y parvient 
complètement, comme les Romains à Carthage. 

Quelques mots maintenant sur les procédés de la 
lutte pour l'existence d'organismes inférieurs à orga- 
nismes supérieurs. 

Chaque société ne peut employer d'autres armes 
que celles qu'elle possède. Une tribu ne peut employer 
que les procédés biologiques; un état, que les procé- 
dés biologiques et politico-économiques. 11 peut se 
trouver que les individus qui composent une tribu 
aient plus d'énergie physique que les citoyens d'un 
état. Ceux-ci peuvent être attaqués et tués en totalité 
ou en partie. Le pays qu'ils cultivaient peut redevenir 
un territoire de chasse, et les survivants peuvent 
prendre la vie nomade que mènent leurs vainqueurs. 

Un état peut avoir de meilleures institutions poli- 
tiques, des conditions économiques plus avanta- 
geuses et une énergie vitale plus puissante qu'une 
nationalité en décadence. Il peut triompher de 
cette dernière, soit par une invasion armée, soit par 
une lente infiltration. Des colons, des industriels, des 
négociants d'une société, possédant moins de culture 
intellectuelle générale, mais plus d'aptitudes particu- 
lières dans des branches spéciales, peuvent envahir 
le territoire d'une nationalité et, à la longue, l'em- 
porter sur elle ; mais alors le nouveau groupe rétro- 
grade tout entier jusqu'à la phase de l'état. 

Nous n'avons fait ici qu'examiner 'très rapidement 
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les procédés de la dénationalisation. Ce phénomène 
est l'un des plus importants de la sociologie. Cepen- 
dant il n'a jamais encore été étudié d'une façon scien- 
tifique et systématique. Ce vaste sujet comporterait 
des volumes. Mais ce que nous en avons dit suflîra, 
nous l'espérons, pour la démonstration de nos idées. 

Il est parfois très difïîcile de distinguer les diffé- 
rents procédés de la lutte pour l'existence entre les 
sociétés humaines; ils se mêlent et s'enchevêtrent de 
mille façons. Les mesures économiques se rappro- 
chent des procédés intellectuels au point de se con- 
fondre avec eux. De plus, ces différents procédés 
sont employés simultanément ou séparément. Des 
forces biologiques, politiques, économiques, morales 
et intellectuelles entrent en jeu, et c'est tantôt l'une, 
tantôt l'autre qui exerce une influence prépondérante. 
La Réforme, en moralisant les nations protestantes, 
leur donna une grande puissance d'expansion. Il en fut 
de même des Tchèques, au xv* siècle, sous l'impul- 
sion du hussitisme. Des erreurs économiques peuvent 
diminuer le territoire d'une nationalité. Comme tous 
les phénomènes sociaux ont une immense influence 
les uns sur les autres, l'enchevêtrement devient inex- 
tricable. La complexité des résultats de la lutte pour 
l'existence est énorme, d'autant plus qu'il faut tou- 
jours avoir deux facteurs en vue : la nationalité assi- 
milante et la nationalité assimilée. Selon que l'une 
ou l'autre se trouve dans une situation différente, le 
même événement peut lui être favorable ou funeste, 
et peut la faire reculer ou avancer. 

Mais quels que soient les procédés employés, 
qu'ils soient biologiques, politiques, économiques ou 
intellectuels, par élimination ou par absorption, la 
lutte pour l'existence entre les organismes sociaux 
est sans trêve et sans arrêt, parce qu'elle n'est qu'une 
forme particulière du mouvement universel de la 
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nature.. Les fluctuations des frontières linguistiques 
sont perpétuelles. Il ne se passe pas de jour, d'heure, 
pour ainsi dire, qui n'entraîne des modifications dans 
les limites des nationalités. Si nous ne nous aperce- 
vons pas des mouvements ethniques, c'est qu'ils s'ac- 
complissent avec une extrême lenteur, comme ceux 
des couches géologiques. Le sol sur lequel nous 
habitons nous semble immobile. C'est une profonde 
erreur: il est en mouvement perpétuel. Ici les conti- 
nents s'abaissent, là ils s'élèvent, mais d'une façon si 
imperceptible que nous* ne pouvons constater les 
changements qu'après d'immenses périodes de 
temps. 

De même les frontières des nationalités varient 
constamment, mais d'une façon si lente que nous 
n'en avons conscience qu'à la longue. Il nous sem- 
ble que les nations actuelles dureront éternellement. 
C'est encore une erreur : elles disparaîtront comme 
ont disparu les Égyptiens, les Assyriens, les Lydiens, 
les Carthaginois, les Romains; mais cela demandera 
sans doute plusieurs milliers d'années. 

Les mouvements nationaux obéissent aux lois 
générales du mouvement. Ils sont rythmiques, offrent 
des alternances de flux et de reflux, tantôt dans un 
sens, tantôt dans l'autre. 

Par la conquête romaine, le latin s'étend en Occi- 
dent, presque jusqu'aux limites de l'empire. Mais 
l'assimilation des vaincus semble loin d'être complète 
à l'époque où la domination de Rome disparaît. Gré- 
goire de Tours nous apprend que, de son temps, on 
parlait encore des idiomes celtiques en Gaule. Mais 
les villes et l'aristocratie étant romanisées, le travail 
de dénationalisation au profit du latin continua et 
s'acheva pendant le moyen âge. 

Après les invasions germaniques, le latin recule 
sensiblement dans les pays qui avoisinent les fron- 
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tières actuelles de l'Allemagne, à Touest et au midi. 
« Au moyen âge, l'Artois tout entier jusqu'aux portes 
d'Amiens, peut-être même à celles d'Abbeville, était 
peuplé de Flamingants. Au xvii* siècle, la zone de la 
langue flamande touchait à Boulogne. Au nord d'une 
ligne tirée de cette ville à Saint-Omer, le parler ger- 
manique était générale » 

En Suisse, on observe des fluctuations encore 
plus curieuses. « Au moyen âge, le domaine des idio- 
mes germaniques était plus étendu dans l'occident 
de la confédération helvétique, mais il l'était beau- 
coup moins que de nos jours dans toute la région des 
Alpes centrales. Les dialectes des Rhétiens latinisés 
étaient parlés non seulement dans tous les Grisons, 
mais aussi sur les bords du lac de Wallenstadt et 
dans les montagnes d'Appenzel, de même que dans 
le Vorarlberg et le Tyrol. Refoulés peu à peu par les 
langues allemandes, ces dialectes latins, qui possé- 
daient une littérature imprimée dès le xvi* siècle, ne 
se maintiennent encore que dans quelques villages des 
Grisons 2. » 

Passons au Tyrol. « On pense que ce pays était 
primitivement habité par des Celtes. Les Romains 
latinisèrent les tribus des montagnes. Au commence- 
ment du moyen âge, les dialectes latins ou d'origine 
latine étaient parlés dans l'étendue presque entière 
du Tyrol. Les conquérants germains réduisirent peu 
à peu le domaine des idiomes latins. On ne saurait 
évaluer à moins de quatre ou cinq cent mille âmes le 
nombre des habitants qui se trouvaient dans la région 
maintenant germanisée. Au xiii" siècle, l'allemand 
prédominait dans tout le Trentin, et, jusqu'au concile 
de Trente, il s'y maintenait encore 3. » Depuis, comme 

1. E. Reclus, Géographie universeUef tome II, p. 182. 

2. Ibid., tome III, p. 80. 

3. Ibid., p. 168. 
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on Ta déjà vu, rallemand ne cesse de reculer devant 
ritalicn. « On peut évaluer à 35 ou 40 kilomètres de 
largeur la zone de terrain que les Welsches méprisés 
du Tyrol ont conquise depuis un siècle sur leurs maî- 
tres politiques dans le haut bassin de TAdige et les 
vallées tributaires*. » 

« Les Saxons de la Transylvanie diminuent. La 
mortalité est plus forte chez eux que chez leurs voi- 
sins 2. » 

« Au XVII* siècle, les Slovaques étaient peu nom- 
breux : de nos jours, ils sont près de deux millions, 
et beaucoup de villes et de districts occupés par les 
Allemands et les Hongrois leur appartiennent désor- 
mais^. )) En Hongrie, les Ruthènes se laissent 
magyariser et roumaniser ; en Bukovine, au contraire, 
ils empiètent sur les Moldaves*. 

Mais nulle part on ne peut mieux observer le flux 
et le reflux dénationalisateur qu'en Bohême. <c Pen- 
dant le XII" siècle, la germanisation y progresse rapi- 
dement. A la fin du xiv®, la Bohême était déjà comp- 
tée au nombre des terres allemandes. Alors se fit une 
réaction violente. La guerre des Hussites, toute reli- 
gieuse en apparence, devint bientôt une véritable 
guerre de race, et ceux que le terrible Zizka exter- 
minaient comme Moabites et Iduméens n'étaient 
autres que les Allemands^. » « A la veille de la 
guerre de Trente ans, les Allemands ne formaient 
plus guère qu'un dixième de la population du royaume 
tchèque; aujourd'hui, ils en forment un peu plus du 
tiers ^. » Mais le reflux s'opère de nouveau. «Sauf 

1. E. Reclus, Géographie universelle^ tome III, p. 169. 

2. IbicL, p. 343. 

3. Ibid.y p. 346. 

4. Ibid.j p. 347 et 399. 

5. Ibid.y p. 427. 

6. E. Deuis, Htisa et la Guerre de» Hussites, Paris, Leroux, 1878, 
482. 
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dans la zone qui s'étend au nord-ouest de Prague 
dans la vallée de l'Eger, et celle de la Bérounka, il 
paraît constant, même d'après le témoignage des 
écrivains allemands, que dans le conflit des deux 
langues aux prises, c'est l'idiome slave qui l'emporte ; 
surtout les « îles » se dénationalisent rapidement*. » 
En Silésie, au contraire, l'allemand l'emporte sur le 
polonais -. 

On sait qu'au ix" siècle, une ligne tirée de Kiel et 
aboutissant à Eger, puis suivant le Bœhmerwald et 
venant se terminer au col du Tarvis, marquait la 
frontière occidentale des populations slaves 3. Elles 
ont perdu depuis une partie du bassin de l'Elbe, le 
bassin de l'Oder tout entier, une partie de celui de 
la Vistule, les deux duchés de Haute et de Basse- 
Autriche et une bonne moitié de la Styrie et de la 
Carinthie. De même les Lithuaniens, qui habitaient 
anciennement la Prusse royale, ont été entièrement 
germanisés. 

En général, on observe en Europe trois poussées 
parallèles: les Allemands reculent devant les Latins, 
les Slaves devant les Allemands, les populations de 
race jaune devant les Slaves ^. 

Au midi de notre continent, nous observons les 
mêmes fluctuations : dans la péninsule des Balkans, 
le Grec, après avoir fait de nombreuses conquêtes 
pendant la domination ottomane, recule maintenant 
de nouveau depuis la renaissance des Slaves et des 
Roumains. 

1. E. Seclus, Géographie univergelle, tome III, p. 430. 

2. Ihid,, p. 817. 

3. Voir la Vœlker und Sprctchen Karte wm Deutachland, de Kiepert, 
Berlin, Keimer. 

4. Sans parier des invasions aryennes, cette ix>us8ée du Touest à Test 
avait été précédée d'une autre en sens contraire. Vers Tépoque de la 
chute de Fempire d'Occident, les Slaves avaient occupé la Bohême et le 
littoral de la Baltiquo, quo los Germains vomûout dj quitter. 
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Au iv° siècle, saint Basile prêchait en grec à 
Césarée, en Cappadoce. On a donc tout lieu de sup- 
poser que TAsie Mineure était en grande partie hellé- 
nisée à cette époque, au moins quant aux villes. Il 
serait bien curieux de savoir où se trouvait, dans la 
presqu'île des Balkans, la limite entre Tinfluence 
latine et celle de la Grèce. Malheureusement, les 
documents nous font absolument défaut. M. Renan 
dit qu'on parlait le latin à Philippes, en Macédoine, à 
l'époque de saint PauU, mais il ajoute que c'était 
une colonie romaine avec le jus italicum. La Thrace 
a-t-elle été jamais complètement hellénisée? C'est ce 
que nous ne savons pas. Une phrase rapportée par 
Théophane le Chronographe pourrait faire penser 
qu'on parlait le latin au vi*' siècle dans les princi- 
pautés danubiennes actuelles ^. Malgré cela, on sait 
que l'origine des Roumains est restée jusqu'à ce jour 
un des problèmes les plus curieux et les plus obscurs 
de l'histoire ^. 

Les Slaves ont dominé dans le Péloponèse pendant 
deux cent dix-huit ans, puis ils ont été remplacés de 
nouveau par les Grecs et les Albanais*. Aux Indes, de 
nos jours, le domaine de la langue tamile s'agrandit 
rapidement aux dépens du télégou, autre langue de 
la même famille ^. 

Nous nous contenterons de ces exemples, qu'on 
pourrait multiplier en grand nombre. Ils prouvent 
que les frontières des nationalités sont soumises à 
des fluctuations perpétuelles. 

1. Saint Paulf Paris, 0. Lévy, 1884, p. 141. 

2. « Oam jamenti domînum alter patria voce inclamaret, ut sub- 
lapsum onus erigoret, TÔpva, T6pva çpaTpe, inquiens... s> (Théophane, 
Chronologie, p. 218.) 

3. Voir Ad. Xénopol, Us Romains au Moyen-Age, Paris, Leroux, 
1885. 

4. Voir Bambaud, V Empire grec au X* aihde, p. 228. 

5. E. Reclus, Nouv. Géogr. univ., tome VIII, p. é33. 
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Examinons maintenant quelles sont les conditions 
qui favorisent le plus le phénomène de la dénationa- 
lisation. 

Sa rapidité dépend d'abord du nombre des 
envahisseurs. Elle ne s'opère pas du tout, si le vain- 
queur se contente seulement de la suzeraineté poli- 
tique, comme les Tartares en Russie, ou les Turcs 
en Serbie. Les peuples marchands, comme les Phé- 
niciens et les Carthaginois, n'ont jamais su garder 
leurs conquêtes, parce que le nombre des émigrants 
qu'ils y envoyaient était trop faible. Ceux qui se 
rendaient dans leurs possessions n'y allaient pas pour 
cultiver la terre. Ils ne cherchaient que les profits du 
négoce. La dénationalisation devient rapide dès que 
le territoire du vaincu est envahi par de nombreux 
émigrants du pays vainqueur, surtout s'ils appartien- 
nent aux classes supérieures et inférieures dans une 
égale proportion. D'où on peut déduire que, toutes 
choses égales d'ailleurs, un pays plus faiblement peu- 
plé n'en dénationalisera jamais un autre qui est plus 
fortement peuplé. La cherté des terres est en raison 
directe de la densité de la population. Un individu 
qui pourra acquérir à bon compte des propriétés 
situées à côté de la sienne n'ira pas en chercher dans 
une contrée étrangère, où elles valent davantage. Le 
pays le plus dense sera donc le foyer de l'émigra- 
tion. Aucune mesure gouvernementale, si draco- 
nienne qu'elle soit, ne pourra prévaloir contre ce qui 
est dans Tordre des choses. « Il semble, dit M. Bor- 
dier * , que les lois qui mettent en mouvement l'un 
sur l'autre deux liquides de densité différente ou 
d'une même densité, mais occupant un niveau diffé- 
rent dans des vases communiquants, sont les mêmes 
que celles qui mettent une population plus dense que 
ses voisines en mouvement et la font s'écouler sur 

1. La Colonisation scienlifiquey p. 3. 
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elles, jusqu'à ce que l'équilibre soit établi. Dans les 
deux cas, il sera possible de calculer la vitesse de 
l'écoulement du milieu le plus dense sur celui qui 
Test moins, tant il est vrai que les lois démographi- 
ques sont aussi rigides et aussi inéluctables que celles 
de la physique. » 

Ce qui est vrai des hommes Test également des 
capitaux. Ils ont une tendance naturelle à se porter 
des pays où ils sont le plus abondants vers ceux où ils 
le sont le moins, jusqu'à ce que l'équilibre se réta- 
blisse. D'où l'on peut conclure encore que, toutes 
choses égales, une société plus pauvre ne dénationali- 
sera jamais une société plus riche. 

La rapidité de la dénationalisation dépend en 
majeure partie des conditions physiologiques des 
groupes qui se mêlent. Pour constituer un organisme 
vivace et puissant, il faut une circulation complète, 
c'est-à-dire l'ascension perpétuelle des plus doués 
vers les hautes fonctions sociales, et la descente des 
moins doués dans les classes inférieures. De trop 
grandes différences physiologiques sont un obstacle 
à cette circulation. Quand deux races trop différentes 
sont en présence, les procédés intellectuels ne suffi- 
sent pas pour assimiler celle qui est inférieure. Il 
faut commencer d'abord par les procédés physiolo- 
giques. Il faut que de nombreux croisements, répétés 
pendant de longues années, effacent les distinctions 
de races. Alors seulement les individus composant 
cette société commencent à avoir en commun des 
intérêts moraux et intellectuels. 

La reproduction des êtres est empêchée par la 
consanguinité comme par la différence des espèces. 
Les ressemblances trop grandes, comme les diversi- 
tés trop grandes, rendent les unions stériles. Dans 
l'espèce humaine, le croisement de deux branches 
ou de deux rameaux de la même race augmente le 
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nombre et la qualité des descendants. La nature ne fait 
pas de sauts. Quand on la violente sous ce rapport, 
elle se venge par Thybridité agénésique. On peut 
donc déduire que la fusion de deux sociétés sera 
d'autant plus rapide que les différences physiologi- 
ques qui les séparent ne seront pas supérieures à 
celles qui existent entre les rameaux et les branches 
d'une même race. 

Il en est des phénomènes psychologiques comme 
des phénomènes physiologiques. 

La fusion de deux sociétés sera d'autant plus facile 
que leurs idées et leurs sentiments se rapprochent 
dans une juste mesure. Mais par quel criteriur)i 
déterminer cette mesure? Pour Tintelligence, c'est la . 
faculté de l'assimilation. Plus un élève est rapproché 
de'son maître, plus il profite de ses leçons, et plus il 
devient rapidement son égal, c'est-à-dire qu'il fait 
prédominer les ressemblances dans une juste mesure. 
Pour le sentiment, le critérium est la sympathie. 
Quand elle l'emporte, c'est que les ressemblances 
sont dans une exacte proportion avec les différences. 
Quand elle ne l'emporte pas, c'est que l'antagonisme 
est invincible et l'incompatibilité absolue. Il est pro- 
bable que si l'Irlande, au lieu d'avoir été annexée à 
l'Angleterre, l'avait été à la France, elle se serait 
depuis longtemps fusionnée avec cette dernière. 

Mais il ne faut pas confondre les ressemblances 
psychologiques avec les ressemblances sociales. Ici, 
nous entrons dans un autre ordre de phénomènes qui 
a ses lois particulières. 

La faculté d'assimilation des idées et des senti- 
ments étrangers est très grande dans la jeunesse, elle 
diminue dans l'âge mûr et cesse dans la vieillesse. 
L'homme peut d'autant moins renoncer à son indi- 
vidualité qu'elle est plus puissante et plus forte. 

Il en est exactement de même des sociétés. Plus 
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elles ont accumulé de richesses intellectuelles, plus 
elles se sont individualisées, moins elles consentent 
à renoncer à leur personnalité. Qu'on nous permette 
de nous contenter d'un exemple. Quand un pays ne 
contient que des cabanes de paysans, peu lui importe 
le style d'architecture qui lui vient du dehors. Mais 
quand il est couvert de monuments magnifiques pro- 
duits par son génie et sortis pour ainsi dire de ses 
entrailles, ses résistances contre les formes architec- 
turales étrangères sont très fortes. Si elles cèdent 
enfin, si le besoin du nouveau qui est inné dans la 
nature humaine finit par l'emporter, le style étranger 
est modifié de mille façons et adapté au goût natio- 
nal. Ainsi, les Italiens ont toujours montré une anti- 
pathie profonde contre l'art gothique. Ils l'ont tou- 
jours traité de barbaro. Quand, enfin, le style ogival 
remporta la victoire, elle fut un peu à la Pyrrhus. La 
cathédrale de Florence, celles de Sienne et de Luc- 
ques sont gothiques, si l'on veut, mais elles ressem- 
blent bien peu, il faut le reconnaître, à Notre-Dame 
de Paris ou à Notre-Dame de Reims. Il en est des 
autres manifestations psychologiques comme de l'ar- 
chitecture. Les résistances des Français contre le 
romantisme n'ont pas été moins fortes que celles des 
Italiens contre le style ogival. 

Après les phénomènes intellectuels, considérons 
les circonstances politiques. Un pays qui a un 
ensemble d'institutions savamment pondérées, une 
législation complexe, des codes très parfaits, ne 
renoncera qu'à grand'peine à cette organisation 
sociale qui fait sa gloire et son honneur. 

De toutes ces circonstances découlent des lois 
qu'on peut formuler comme il suit : 

1** Uassimilation est d'autant plus facile que les 
sociétés se trouvent à une phase inférieure de révo- 
lution. 
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C'est-à-dire que deux tribus se fusionneront plus 
vite que deux états, et deux états plus vite que deux 
nationalités. 

2® L assimilaition est d'autant plus facile que les 
sociétés se trouvent à des phases différentes, mais 
les plus rapprochées de révolution. 

C'est-à-dire qu'une nationalité absorbera plus 
facilement un état qu'une tribu. Car, de même que, 
pour porter Teau de la glace à l'ébuUition, il faut lui 
faire traverser successivement tous les degrés de 
chaleur intermédiaire, de même, pour faire d'une 
tribu une nationalité, il faut d'abord lui faire tra- 
verser la phase de l'état. 

Des lois précédentes on peut déduire que deux 
nationalités seront d'autant moins assimilables 
Vune à Vautre quelles se trouveront dans la même 
période de leur évolution. Ainsi, de nos jours, l'Alle- 
magne aurait le minimum de possibilité d'absorber 
l'Angleterre et la France l'Italie. 

Comme preuve à l'appui de ce que nous venons 
de dire, nous citerons la Gaule. Elle fut dénationa- 
lisée par les Romains avec une rapidité étonnante, 
parce que les circonstances de la conquête étaient 
conformes aux lois sociales. 

Les Gaulois et les Romains étaient de la même 
race et de la même branche, mais de rameaux diffé- 
rents ; ils se trouvaient donc, ethnographiquement 
parlant, dans un rapport parfait. Au point de vue 
psychologique, les différences étaient peu considé- 
rables entre les vainqueurs et les vaincus. Au temps 
de César, les Gaulois formaient des confédérations de 
tribus; ils arrivaient presque jusqu'à la phase de 
l'état; les Romains venaient de la dépasser et 
entraient dans celle de la nationalité. Les deux 
sociétés étaient donc à des phases différentes, 
mais assez rapprochées. L'Italie était plus peuplée et 
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plus riche que la Gaule. A peine la conquête termi- 
née, les vainqueurs y envoyèrent des flots d'émigrants 
sortis de toutes les classes de la société. Les circon- 
stances étant conformes aux lois de la nature, la 
Gaule fut dénationalisée très vite. 

A part le nombre des envahisseurs, leur richesse, 
les relations ethnographiques, la constitution psycho- 
logique et sociale, la rapidité de la dénationalisation 
dépend aussi, dans une très forte mesure, des qua- 
lités mentales et morales du vainqueur. La société 
qui a le plus d'intelligence absorbe naturellement le 
plus vite celle qui en a le moins. Mais les qualités 
du cœur sont encore plus importantes. Plus Télite 
des conquérants est généreuse , noble , brillante , 
séduisante, plus sa puissance d'assimilation est grande. 
La délicatesse des sentiments est une force sociale 
immense, peut-être la plus puissante de toutes. Une 
nation sympathique, c'est-à-dire d'un naturel aimant, 
dénationalisera beaucoup plus vite, toutes choses égales 
d'ailleurs, qu'une nation qui sera rude et sévère. Les 
qualités morales font naître le dévouement. On 
obtient par la sympathie bien plus que par la force. 
Nous n'avons pas besoin de répéter, d'ailleurs, que la 
nation dont l'intelligence et les sentiments seront les 
plus développés aura aussi l'organisation matérielle 
la plus parfaite. 

Le résultat de la lutte pour l'existence est le per- 
fectionnement des types. En effet, si une société 
l'emporte sur une autre, c'est qu'elle lui est supé- 
rieure. 

Mais cette supériorité, comme on Ta déjà vu, 
est absolue ou relative : absolue quand une société 
est à une phase plus avancée de l'évolution, relative 
quand elle est plus vigoureuse et plus saine. 

Examinons les conséquences qui découlent pour 
le vaincu dans les deux cas. Une société ne perd 
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rien en sabsorbant dans un organisme qui lui est 
supérieur ; elle monte alors l'échelle des êtres et avec 
plus de rapidité qu'elle n'aurait pu le faire par elle- 
même. « On s'est demandé ce que serait devenue la 
Gaule sans la conquête romaine, si la perte de son 
indépendance a été un bien, enfin s'il ne serait pas 
sorti des entrailles de ce pays, sous lïnfluence paci- 
fique de la Grèce et de l'Italie, une civilisation plus 
originale et peut-être meilleure que celle qui lui 
fut inoculée par Rome*. » Peut-être. Mais, dans tous 
les cas, cette civilisation serait venue beaucoup plus 
tard. La conquête romaine a donc profité à la Gaule, 
puisqu'elle lui a permis de marcher beaucoup plus 
vite dans la voie du progrès. 

S'il y a tant d'avantages à être absorbé par un 
organisme supérieur, d'où viennent donc les résis- 
tances si fortes qu'opposent les sociétés inférieures? 
D'abord de leur infériorité même. Moins l'homme est 
intelligent, moins il peut prévoir les conséquences 
éloignées de ses actions, et plus il est conservateur. 
Dans les tribus sauvages, les améliorations sociales 
et matérielles se font avec une lenteur extrême. 
L'être placé au bas de l'échelle de la civilisation, qui 
aurait le plus grand intérêt à avancer, est précisé- 
ment celui qui en a le moins le désir. La faiblesse de 
son esprit s'y oppose. Son manque d'imagination ne 
lui permet pas de se représenter des conditions supé- 
rieures à celles qui l'environnent. Arrivé à la phase 
de l'état, l'homme est plus progressiste, et c'est alors 
que l'assimilation à un organisme supérieur devient 
la plus facile. L'intelligence s'est déjà développée, 
mais l'individualité ne s'est pas encore accusée d'une 
façon trop tranchée. Dans la phase de la nationalité, 
la résistance contre l'absorption arrive au plus haut 
point, non seulement parce que la personnalité devient 

1. Duruy, Histoire des EomainSf tome III, p. 138. 
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plus tranchée, mais encore pour une autre raison 
très importante. On s'incline volontiers devant un 
supérieur, mais il faut que sa supériorité soit incon- 
testable. Or, comment l'établir? Dans le domaine de 
Fintelligence, on peut à la rigueur trouver le crité- 
rium de la supériorité , mais dans celui du sentiment 
c'est presque impossible. 

L'intelligence est la faculté de connaître. Con- 
naître, c'est associer des images ou des idées. Plus 
cette opération est rapide, plus Tintelligence est par- 
faite. Le génie consiste précisément dans la possibi- 
lité de faire ces associations en sautant plusieurs 
degrés intermédiaires ^ . 11 est donc à peu près pos- 
sible de mesurer l'intelligence humaine. Peut-être 
trouvera-t-on un jour des instruments pour le faire. 

Mais il n'en est pas ainsi du sentiment. A la 
rigueur, on pourrait établir que l'intuition la plus 
complète de l'infini est l'échelle à laquelle il faut le 
mesurer. Mais les sentiments sont de nature très 
diverse. Cet infini peut se manifester de mille façons. 
La mélancolie rêveuse et tendre, Tcxubérance de la 
joie et du bonheur sont des états de l'âme d'une 
valeur égale. Comment déterminer la supériorité de 
l'une sur l'autre? 

Certes, le paganisme merveilleux de la Grèce 
antique exercera toujours une fascination suprême 
sur tout esprit cultivé. Mais le mysticisme profond 

1. Il n'y a de conscient en nous que la pensée dominante, celle qui 
est pour ainsi dire à Tordre du jour. Les autres, comme toutes nos 
connaissances, donnent dans notre cen^eau à Tétat latent. Mais le cer- 
veau fait aussi un travail inconscient. Un problème nous occupe 
aujourd'hui : nous avons beau faire, nous n'en trouvons pas la solution. 
De guerre lasse, nous abandonnons la partie et nous n'y pensons plus. 
Mais parfois notre cerveau, lui, ne l'abandonne pas. Il travaille le 
problème en dehors de notre conscience, en trouve la solution et la fait 
surgir à la surface. Elle devient alors pensée dominante, et nous en 
avons conscience. C^est ce qu'on appelle les traits de lumière, les intui- 
tions du génie. 
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des races du Nord atteint aussi des hauteurs verti- 
gineuses. Bien hardi serait celui qui oserait pro- 
noncer la prééminence d'une de ces manières de 
sentir sur l'autre . 

Mais il y a plus. Quand bien même la hiérarchie 
des sentiments serait établie, on ne pourrait pas 
amener un homme ou une société à modifier brus- 
quement ceux qu'ils possèdent. Si vous me démontrez 
la vérité d'une idée, mon intelligence est obligée de 
l'accepter aussitôt. Mais quel moyen avez-vous, si 
j'aime avec sensualité, de me faire aimer avec idéa- 
lisme; si je suis Voltaire, de faire de moi un saint 
François d'Assise? Les sentiments ont des racines 
si profondes dans l'essence même de notre être, qu'il 
est impossible de les en arracher. Il faut, pour les 
modifier, un travail si lent et si prolongé, que sou- 
vent la vie d'un homme n'y suffit pas et que plu- 
sieurs générations sont nécessaires. 

Le sentiment est le fondement même du lien 
national, sa dernière retraite, sa forteresse la plus 
inexpugnable. Voilà pourquoi certaines nationalités, 
manifestement inférieures comme intelligence, sont 
cependant pour ainsi dire irréductibles, comme cer- 
taines nébuleuses du ciel. Pour dénationaliser une 
société, il faut non seulement modifier ses idées, 
mais encore ses sentiments, et cette dernière opéra- 
tion demande un temps extrêmement long. 

Quelles que soient cependant les causes de ses 
résistances, quand un organisme inférieur s'absorbe 
dans un supérieur, il y a progrès direct et immédiat. 
Quand c'est l'organisme inférieur qui l'emporte, le 
progrès se produit encore, mais il devient beaucoup 
plus éloigné. Il se fait d'abord un recul très sen- 
sible, puis à la longue seulement une nouvelle 
marche en avant. 

La défaite de l'organisme supérieur n'a été pos- 

15 
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sible que par suite d'un affaiblissement momentané 
ou définitif. Son territoire est envahi par l'ennemi, 
son mal s'aggrave. Mais, de même que les maladies 
sont parfois des crises utiles aux individus, les catas- 
trophes politiques sont parfois utiles aux sociétés. 
Soumises à de rudes épreuves, elles se retrempent, 
se régénèrent. Les sentiments généreux, l'amour de 
la patrie, éteints par une prospérité trop grande et 
des jouissances trop nombreuses, reparaissent. L'équi- 
libre se rétablit entre 1 ame et le corps. La santé 
arrive à grands pas. Bientôt Tennemi est chassé, et la 
nation, rajeunie par ses malheurs mêmes, renait à une 
vie nouvelle plus brillante et plus large qu'auparavant. 
Une société en péril ne peut être sauvée que par une 
explosion de sentiments nobles et généreux. Jeanne 
d'Arc en amena une en France. Tandis que les grands 
du royaume, La Trémouille en tête, sacrifiaient alors 
leur patrie à des intérêts personnels, Jeanne seule 
parla des intérêts de la France. Son désintéresse- 
ment absolu releva tous les cœurs. Pour prix de ses 
services, quand le roi fut couronné à Reims, elle 
demanda seulement que le village qui l'avait vue 
naître fût exempté d'impôts. Ce fut la seule faveur 
qu'elle sollicita. 

Les Grecs modernes ont de nos jours un ardent 
patriotisme ; ils ne sont plus les Byzantins dégradés 
d'Isaac et d'Alexis Comnène. Dans la guerre de Tin- 
dépendance, ils ont déployé un héroïsme digne de 
leurs aïeux. 

Mais si la société vaincue ne trouve pas des forces 
pour se régénérer, cela montre qu'elle n'était plus 
viable. C'est rendre alors un service à l'humanité que 
de la débarrasser d'une non-valeur. Le territoire 
inutilement occupé par elle devient le lot d'un peuple 
nouveau, qui recommence, il est vrai, l'évolution par 
une phase inférieure, mais pour s'élever parfois plus 
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tard à une brillante civilisation. Ces grands massa- 
creurs d'hommes dont T histoire prononce les noms 
avec horreur ont aussi, hélas ! leur fonction ici-bas. 
Nul ne l'a mieux définie que M. Renan : « Tant que 
les nations civilisées conserveront leur forte organi- 
sation, le rôle de la barbarie est à peu près réduit à 
néant; mais certainement si (ce qu'à Dieu ne plaise) 
la lèpre de Tégoïsme et de Tanarchie faisait périr nos 
états occidentaux, la barbarie retrouverait sa fonction, 
qui est de relever la virilité dans les civilisations 
corrompues, d'opérer un retour vivifiant d'instinct 
quand la réflexion a supprimé la subordination, de 
montrer que se faire tuer volontiers par fidélité pour un 
chef (chose que le démocrate tient pour basse et insen- 
sée) est ce qui rend fort et fait posséder la terre*. » 

Nous venons de voir quelles conditions hâtent le 
plus la fusion des sociétés et quels sont les résultats 
de cette fusion. 11 nous reste à dire deux mots sur 
l'ordre de succession des procédés de la lutte pour 
l'existence et la loi sociale très importante qui s'en 
dégage. 

Les groupes sociaux passent successivement de 
la phase de la tribu à celles de l'état et de la natio- 
nalité ; ils emploient aussi successivement dans leurs 
luttes mutuelles les procédés biologiques, politico- 
économiques et intellectuels, qui forment aussi une 
espèce de hiérarchie allant du plus imparfait au plus 
parfait, c'est-à-dire du plus cruel au moins cruel. 
C'est ce qu'on peut appeler la loi de décroissance de 
douleur. En efl'et, le résultat de la lutte entre tribus 
est la mort du vaincu; entre états, la diminution de sa 
richesse et de ses droits civils et politiques; enfin, 
entre nationalités, la perte de sa culture intellectuelle 
particulière. Or, il vaut mieux penser et sentir autre- 

1. E. Renan, la Réforme inieUectuelle et morcde, Paris, M. Lévy, 
1872, p. 293. 
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ment qu'on ne le faisait auparavant, que d'être réduit 
à Tilotisme et à la mendicité, mais ces maux eux- 
mêmes valent mieux que la mort. 

Plus la phase de l'évolution est élevée, plus il faut 
d'aptitudes pour y atteindre. Il est donc naturel que 
celle de la nationalité n'ait pu être réalisée que par les 
organismes les plus parfaits. Pendant une immense 
période de temps, ces sociétés ont été entourées d'un 
grand nombre d'autres, qui, moins bien douées, 
s'étaient arrêtées à la phase de la tribu ou de l'état. 
La lutte pour l'existence durant des milliers d'années 
s'est faite par les procédés biologiques et politico- 
économiques. De plus, comme le mode de l'absorption 
est beaucoup plus rapide que celui de l'élimination, 
il a dû être d'un usage général, ce qui a grandement 
avancé les progrès de la civilisation. 

Ce n'est qu'à partir du moment où deux nationa- 
lités se sont trouvées en présence que la lutte a pu 
être transportée sur le terrain exclusivement intellec- 
tuel. Mais comme le mode coercitif (ou de l'absorp- 
tion) était d'un emploi universel, il a continué à être 
pratiqué par suite des habitudes acquises et, comme 
on dit, par survivance, bien que, dans la lutte entre 
deux nationalités (comme on le verra plus tard), il 
soit celui qui favorise le moins le perfectionnement 
des types et le développement de la conscience. 

Après avoir examiné l'évolution des organismes 
sociaux et la lutte pour l'existence qui se produit 
entre eux, il nous faut jeter un coup d'œil sur la vie 
générale de l'humanité. 

La biologie nous enseigne que Tespèce, comme 
l'individu, subit une transformation perpétuelle qui 
constitue son évolution. Elle apparaît, se développe, 
croît, puis diminue et disparaît. L'humanité est une 
espèce, elle doit offrir les mêmes phénomènes. 
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L'histoire nous montre, en effet, qu'elle est com- 
posée de groupes sociaux, pareils à des individus, 
commençant par les formes embryonnaires (tribu), 
passant par l'âge de croissance (état), et arrivant à la 
maturité (nationalité). De même qu'au sein d*une 
espèce nous voyons des individus de tout âge, nés 
les uns après les autres ; de même au sein de l'huma- 
nité nous voyons des groupes sociaux à toutes les 
périodes de l'évolution, possédant chacun leur vie indi- 
viduelle, mais participant tous ensemble à la vie géné- 
rale de Tespèce. 

Il est probable que l'homme est né au sein de la 
société. C'est-à-dire qu'à l'époque où un être que 
nous serions en droit d'appeler homme a apparu sur 
la terre, l'espèce dont il faisait partie vivait déjà par- 
tagée en peuplades comme les singes. 

Grâce à ses facultés supérieures, il se donna une 
organisation sociale supérieure. Mais pendant une 
immense période de temps (deux cent quarante mille 
ans au moins) il ne dépassa pas la phase de la tribu. 
Cette période, cependant, n'a pas été stérile. C'est 
alors que par la lutte incessante des tribus et une 
lente sélection naturelle se sont formées les qualités 
physiologiques et psychologiques qui ont fait appa- 
raître la race blanche sur la terre. Race privilégiée, 
qui, malgré sa barbarie native, devait réaliser un jour 
tous les progrès futurs de l'humanité. 

Le plus ancien état a été fondé selon toute proba- 
bilité par Menés, dans la vallée du Nil, il y a cinq à 
six mille ans. Menés, en effet, réunit tous les nomes 
égyptiens en une seule monarchie. Plus l'habitat 
offre d'avantages, plus vite s'opèrent les transforma- 
tions de la société qui l'occupe. Si l'Egypte a devancé 
tous les autres pays, c'est que les subsistances y sont 
presque assurées. L'agriculture y est une industrie. 
Elle n'y est pas soumise aux hasards des conditions 



230 LA POLITIQUE INTERNATIONALE 

météorologiques. Pourvu qu'il veuille s'en donner la 
peine, l'habitant de la vallée du Nil peut avoir jusqu'à 
deux et trois récoltes par an. Grâce à ces heureuses 
circonstances, l'Egypte est arrivée la première à la 
phase de la nationalité. Elle a eu une religion dogma- 
tique, un art, une science, une littérature à une 
époque extrêmement reculée. Puis, peu à peu, les Assy- 
riens, les Phéniciens, les Grecs, les Italiens sortent 
des ténèbres de la barbarie et arrivent à constituer 
des nationalités. 

Tous les groupes sociaux ont le même point de 
départ, mais, selon que le milieu est plus favorable, 
ils parcourent plus rapidement les phases de l'évolu- 
tion*. Au bout d'un certain temps la terre s'est trouvée 
peuplée de sociétés les plus diverses ; tribus, états, 
nationalités. 

En vertu d'une loi aussi positive que celle de la 
pesanteur, toute société tend à occuper l'habitat le 
plus favorable. « Les Germains ont convoité la Gaule 
pendant vingt siècles », dit M. Duruy. L'histoire uni- 
verselle est le récit des invasions des peuples habi- 
tant les régions les moins fortunées, qui tâchent de 
s'emparer des régions les plus fortunées. « Les Suèves 
voulaient aller chercher sur les bords du grand 
Océan un climat moins rude et une vie plus tran- 
quille 2. » Tant que le premier occupant est dans sa 
période de vigueur et de force, il repousse les agres- 
seurs. Dès que la décrépitude le rend faible, il suc- 
combe à son tour. Son territoire est envahi violem- 
ment ou pacifiquement; vainqueurs et vaincus se 
mêlent. Il se produit une nation nouvelle « différente 



1. Nous ne parlons pas ici de Tinfluence de la race, parce qu^étant 
admise Thypothèse la plas probable, que Tespèce humaine a rayonné 
d^un centre unique, la différenciation primitive des races a aussi été 
amenée par Tinfluence des milieux. 

2. Duruy, Histoire des Romains, tome III, p. 141. 



LA LUTTE ENTRE LES SOCIÉTÉS 231 

des races originaires, se distinguant par des qualités 
propres, comme les alliages dont les propriétés ne sont 
pas les mêmes que celles des métaux primitifs ». Cette 
société nouvelle est physiologiquement et psychologi- 
quement supérieure à ses composantes, puisqu'elle 
réunit les aptitudes des vainqueurs et des vaincus. 
Elle recommence à parcourir les phases de révolution 
sociale, mais en partant d'un échelon supérieur : d'a- 
bord parce qu'elle est ethnographiquement plus par- 
faite, ensuite parce que dans un très grand nombre de 
cas elle peut partir d'emblée de la phase de l'état, et 
enfln parce que son outillage matériel et intellectuel 
bénéficie de la plus grande partie des progrès réalisés 
antérieurement. La société américaine dans le Far 
West débute par les chemins de fer et le télégraphe. 

Un moment viendra où toutes les régions habi- 
tables de notre globe seront occupées par la race 
humaine aujourd'hui la plus parfaite, divisée en 
groupes sociaux qui seront tous arrivés à la phase de 
la nationalité. Mais, comme la différence des milieux 
subsistera toujours, la marche de ces sociétés sera de 
nouveau inégale. Dans les pays les plus fortunés, la 
croissance sera plus rapide; dans les autres, plus lente. 
Au bout d'un certain temps, les sociétés les plus jeunes 
envahiront le territoire des plus vieilles et amèneront 
de nouveaux croisements dont le produit sera de 
nouveau supérieur aux unités primitives. Ce mouve- 
ment continuera jusqu'à l'époque où un être d'un 
type plus parfait, qui ne pourra plus se croiser avec 
nous, apparaîtra sur la terre et y verra mourir le der- 
nier des êtres ressemblant aux hommes actuels. Telle 
est l'évolution de l'espèce humaine. 

On dira peut-être que ce sont là des hypothèses. 
Nous répondrons que les énergies de la nature sont 
éternelles. La création n'a jamais commencé (la for- 
mation de notre système solaire n'est qu'une des 
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combinaisons nombreuses de la matière cosmique), 
elle dure encore, elle durera toujours. Depuis des 
millions d'années les types se perfectionnent sur la 
terre. Il n'y a aucune raison scientifique qui puisse 
nous faire croire que ce mouvement s'arrêtera jamais. 
Il suivra sa marche imperturbable, qui est conforme 
aux lois éternelles de la nature. La paléontologie 
nous enseigne même que « les variations sont d'autant 
plus rapides, que les animaux ont une organisation 
plus complexe, ou, en d'autres termes, que l'exis- 
tence d'une espèce est d'autant plus courte que cette 
espèce occupe un rang plus élevé dans l'échelle des 
êtres*. )> Il faut donc admettre, au contraire, que la 
transformation de notre espèce se fera d'autant plus 
vite que l'organisme humain sera plus parfait. 

Maintenant cette évolution pourra-t-elle s'accom- 
plir avant que les conditions géologiques de notre 
globe aient rendu impossible la vie des organismes 
supérieurs? Nous avons encore de bonnes raisons pour 
répondre par l'affirmative. « En estimant la durée 
des formations de l'écorce terrestre d'après la vitesse 
avec laquelle procèdent sous nos yeux les formations 
actuelles, on a porté à cent millions d'années la durée 
exigée par cette partie de l'écorce qui est accessible à 
nos investigations 2. » Pendant cette période, d'innom- 
brables espèces animales ont apparu et disparu sur 
la terre. La durée de l'espèce est donc incompara- 
blement plus courte que celle des périodes géolo- 
giques. On peut donc afïîrmer que l'espèce humaine 
se sera transformée depuis longtemps avant que les 
conditions de la période actuelle se soient modifiées 
d'une façon sensible. 

Mais dans tous les cas rien ne montre que l'évolu- 

1. Mortillet, le Préhistoriquej p. 102. 

2. H. Faye, Sur Vorigine du Monde, Paris, Gauthier- Villars, 1884^ 
p. 200. 
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tion de l'humanité supprimera l'organisme de la natio- 
nalité. Si les groupes de civilisation prennent dans 
l'avenir une importance prépondérante, ils ne pourront 
pas plus exister sans nationalités que l'état ne peut 
exister sans les communes, les arrondissements et les 
départements. Si les luttes principales se feront dans 
l'avenir entre les groupes de civilisation, les luttes 
particulières continueront entre les nationalités, de 
même que les luttes individuelles continuent au sein 
de l'état. Si un être plus parfait occupe un jour le 
globe que nous habitons, il aura une organisation 
sociale d'autant supérieure à la nôtre que la nôtre est 
supérieure à celle des animaux. Mais les bases en 
resteront toujours les mêmes. Comme les facultés 
mentales de cet être futur seront incomparablement 
plus hautes que les nôtres, ses besoins intellectuels 
et moraux seront d'autant plus intenses. L'association 
(quelle qu'elle soit) qui pourra satisfaire ces besoins 
aura autant de valeur pour lui que pour nous. 

On vient de voir comment la lutte pour l'existence 
s'accomplit entre les organismes individuels et collec- 
tifs. 11 nous faut examiner maintenant la cause de ce 
phénomène, son résultat final et les moyens par les- 
quels ce résultat est réalisé. Nous verrons alors le 
rapport qui existe entre l'intérêt individuel et le but 
que poursuit la nature, et sur cette base, au livre 
suivant, nous établirons les principes de la politique 
internationale. 

Toute créature cherche non seulement à éviter la 
mort, mais encore quelque chose de plus : à augmen- 
ter l'intensité de sa vie. En d'autres termes, elle pour- 
suit la jouissance et fuit la douleur. Cette vérité est 
le fondement de la biologie et delà sociologie. Quand 
les pessimistes affirment que la vie est un mal, le 
meilleur argument qu'on puisse leur opposer c'est de 
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leur offrir un revolver. S'ils ne se brûlent pas immé- 
diatement la cervelle, ils reconnaissent par cela que 
leur philosophie est fausse. La théorie et la pratique 
ne font qu'un. Toute théorie qui ne peut pas être 
appliquée est entachée d'erreur manifeste. 

Les créatures vivantes luttent les unes contre les 
autres pour entretenir leur vie et en augmenter l'in- 
tensité. Le résultat de ce combat sans trêve et sans 
merci est la survivance des plus aptes. 

Or comment ce résultat est-il obtenu dans la nature? 
Par une série d'adaptations des parties d'un orga- 
nisme à des fonctions déterminées (la division du 
travail) et par la subordination hiérarchique des par- 
ties les moins conscientes aux parties les plus cons- 
cientes (la justice). 

La division du travail produit le maximum d'in- 
tensité du mouvement. On sait qu'il faut dix-huit 
opérations pour faire une épingle. Si un seul ouvrier 
les accomplit toutes les unes après les autres, il ne 
peut pas produire plus de vingt épingles par jour. 
Mais si chacune de ces opérations est confiée à un 
ouvrier spécial, ils produisent ensemble quarante- 
huit mille épingles dans le même espace de temps, 
c'est-à-dire deux mille sept cents par individu. Au 
sein de l'organisme animal, la division du travail 
donne des résultats analogues. 

Mais l'intensité du mouvement obtenu par l'adap- 
tation à une fonction spéciale serait inutile sans leur 
subordination réciproque. 

Les cellules qui forment les tissus et les organes 
inférieurs d'un animal sont subordonnées à celles 
qui forment son cerveau; sans cela jamais aucun 
progrès physiologique n'eût été possible. De même, 
les familles qui forment les classes productrices d'une 
société sont subordonnées à celles qui forment la 
classe -dirigeante. S'il n'y avait pas des maîtres et des 
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serviteurs, rhomme serait resté dans une éternelle 
sauvagerie. 

La subordination vitale s'établit non seulement 
entre les cellules d'un même organisme, mais encore 
entre individus différents. Les herbivores dévorent 
les plantes, les carnassiers d'autres animaux. L'être 
inférieur prépare pour Têtre supérieur une certaine 
quantité de substances alimentaires. Il est pour ainsi 
dire son esclave, car toute sa vie il travaille pour lui. 
Si chaque être devait commencer pour son propre 
compte la transformation des «louvements physico- 
chimiques en mouvements biologiques, jamais aucun 
progrès ne serait possible dans la série des créatures 
animées. C'est en absorbant des éléments de plus en 
plus nutritifs (c'est-à-dire qui contiennent des mouve- 
ments de plus en plus complexes) que les animaux 
ont pu s'élever jusqu'à la vie psychique. 

De même qu'un animal dévore une plante ou un 
autre animal, une société peut se soumettre une autre 
société ou des créatures d'une espèce différente. 

Ainsi rhomme attelle les bœufs à la charrue. Il se 
libère alors de l'obligation de faire lui-même un tra- 
vail musculaire très pénible. Il s'élève dans l'échelle 
des fonctions sociales en mettant le bœuf à sa place, 
c'est-à-dire en le subordonnant à ses fins. De même, 
une société qui impose sa domination à une autre 
se décharge sur elle des fonctions inférieures et se 
réserve les supérieures. Elle se la subordonne éco- 
nomiquement et politiquement. C'est en absorbant 
des groupes de plus en plus riches que les états les 
plus puissants ont pu atteindre le plus vite la phase de 
la nationalité. 

Cette subordination hiérarchique des organismes 
individuels et collectifs les moins aptes aux orga- 
nismes individuels et collectifs les plus aptes, c'est la 
justice dans la nature. Justice incorruptible, mais 
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implacable, qui ne connaît pas la pitié, mais qui donne 
à chacun avec une impartialité absolue la place qui 
est conforme à ses mérites. C'est encore la lutte pour 
l'existence qui détermine cette place. Dès qu'un ani- 
mal est moins parfait qu'un autre, il doit lui servir de 
proie. Dès qu'une société est moins parfaite qu'une 
autre, elle doit travailler pour elle. 

Le résultat de la lutte pour l'existence est la sur- 
vivance des plus aptes. Mais que faut-il entendre par 
ce mot? En dernière analyse, les plus aptes sont ceux 
qui sont le mieux adaptés à leur milieu. 

Les organismes inférieurs commencent par avoir 
une sensibilité générale qui n'est d'abord affectée que 
par les rayons caloriques et lumineux. Puis de spéciali- 
sation en spécialisation se forment les sens. A mesure 
qu'ils se montrent, l'adaptation au milieu devient de 
plus en plus complète. Les centres nerveux se déve- 
loppent en même temps, et un moment arrive où le 
cerveau animal peut se représenter les objets extérieurs, 
c'est-à-dire en conserver une image susceptible d'être 
évoquée à chaque instant. C'est la faculté de con- 
naître ^ Chaque objet extérieur est alors présent à la 
mémoire par l'ensemble des sensations (visuelles, 
tactiles, etc.) qu'il peut provoquer. Mais l'intelligence 
ne se contente pas d'emmagasiner ces sensations, 
elle les contrôle encore les unes par les autres. L'être 
chez qui la concordance entre l'objet extérieur et son 
image intérieure est la plus exacte sera le mieux 
adapté à son milieu. Si tous les phénomènes de 
l'univers pouvaient provoquer chez une créature des 
représentations d'une équivalence absolue, cette créa- 
ture serait absolument adaptée au milieu cosmique, 
elle serait Dieu. Or l'équivalence entre l'objet et son 

1. Connaître et se souvenir donnent la possibilité de prévoir. L^orga- 
nisme (^ui prévoit le mieux est toujours celui qui reste vainqueur dans 
la lutte pour Tezistence. 
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image s'appelle la vérité : c'est donc la vérité qui est 
le but vers lequel tend toute existence ici-bas. Si, 
pendant que nous admirons un paysage, nous sentons 
en même temps les parfums de la campagne et nous 
entendons les mille bruits de la nature environnante, 
nous éprouvons plus de plaisir que si nos yeux seuls 
étaient occupés. Pourquoi ? Parce que la représenta- 
tion du monde extérieur est plus parfaite et plus 
complète dans le premier cas que dans le second. Ce 
que nous appelons le plaisir n'est que le fait de rece- 
voir le maximum de sensations extérieures que notre 
organisme est capable de s'assimiler dans un temps 
donné. La prison cellulaire est après la mort le plus 
cruel des tourments parce qu'elle réduit au minimum 
les sensations qui nous viennent du dehors. La con- 
versation avec nos semblables nous fait le plus de 
plaisir quand elle arrive aux confidences, c'est-à-dire 
quand nous pouvons connaître la nature intime d'un 
autre individu aussi exactement que possible. Le but 
de toutes les améliorations industrielles est de rem- 
placer le travail musculaire de l'homme par celui des 
machines, c'est-à dire de lui fournir plus de temps 
pour se livrer au travail mental. Ainsi, le plaisir ne 
provient, en définitive, que de la concordance entre 
les objets extérieurs et leur représentation intérieure, 
il n'est donc que la vérité envisagée au point de vue 
de l'activité psychique individuelle. 

Le plaisir, le bien, le beau, le vrai ne sont en somme 
qu'une seule et même conception, mais considérée sous 
des rapports différents. Le bien est tout ce qui con- 
tribue à la réalisation du vrai. Le beau, c'est le bien 
perçu directement par les sens et le sentiment et non 
indirectement par l'intelligence. Enfin le plaisir est 
tout ce qui rapproche l'individu de la perception du 
vrai. La série des conceptions correspondantes mais 
négatives est la meilleure démonstration de ce que 
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nous venons cravancer. En effet, le faux nous paraît 
laid, le laid c'est le mal, et le mal nous fait souffrir. 
Toute vérité est une concordance, toute erreur une 
discordance. 

L'être vivant fuit la douleur et cherche le plaisir ; 
il lutte pour augmenter l'intensité de sa vie, c'est-à- 
dire pour mieux s'adapter à son milieu. Les moins 
bien doués succombent, les mieux doués résistent, et 
ainsi les êtres qui peuvent concevoir une somme do 
vérité toujours de plus en plus grande deviennent de 
plus en plus nombreux. C'est ce qui s'exprime d'une 
autre façon quand on dit que la nature va de l'in- 
conscient au conscient, car la conscience est la con- 
ception de la vérité. 

La nature suit-elle cette trajectoire parce que les 
êtres animés tendent à augmenter l'intensité de leur vie, 
ou cette tendance provient-elle d'une loi plus univer- 
selle du mouvement, c'est ce qu'il ne nous appartient 
pas d'examiner ici. 11 nous faut seulement relever ce 
fait important, que le but de la vie individuelle et 
celui vers lequel tend la nature sont identiques, et 
que, par conséquent, il ne peut pas y avoir d* anta- 
gonisme entre Vintérêt individuel et Vintérêt 
général. 

D'où vient cependant que cet antagonisme paraît 
si fréquent ? De ce que tout être ne peut pas concevoir 
les fins dernières de la nature. Si le tigre, par 
exemple, pouvait avoir cette conception, il viendrait 
immédiatement se faire l'animal domestique de 
l'homme pour l'aider dans sa conquête de l'infini. 
Mais pourquoi le tigre n'a-t-il pas cette conception? 
Ou bien pourquoi le tigre existe-t-il ? Si chaque indi- 
vidu, dans son intérêt bien entendu, devrait accom- 
plir une certaine action, pourquoi accomplit-il si 
souvent l'action diamétralement opposée. Pourquoi la 
passion aveugle l'emporte-t-elle si fréquemment suc la 
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raison éclairée? Quelle est donc cette puissance qui, 
immanente dans la nature, est cependant contraire à 
ses fins ? C'est l'étemel problème du mal, l'impéné- 
trable mystère que notre faible intelligence ne pourra 
jamais percer. 

Mais ce qui est incontestable, c'est que, plus la 
conscience augmentera dans l'univers, plus l'individu 
pourra agir en conformité avec les lois de la nature, 
c'est-à-dire en conformité avec son intérêt bien 
entendu. 

Les espèces qui nous ont précédés sur la terre 
n'avaient pas un développement psychologique suffi- 
sant pour être capables d'abstraction, c'est-à-dire 
d'idées générales. Elles ne pouvaient donc pas conce- 
voir les lois de la nature; elles ne pouvaient que s'y . 
conforfner aveuglément sans avoir la possibilité d'en 
accélérer la marche. L'homme seul est capable de 
remonter de cause en cause jusqu'à la cause première ; 
seul il a la conception de l'infini. Dès lors, s'il peut 
connaître une loi de la nature, il peut aussi l'appliquer 
à ses besoins. L'homme sait maintenant quel est le 
but de la lutte pour l'existence, il peut désormais en 
accélérer la réalisation. 
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CHAPITRE PREMIER 
Principes généraux. 

Nous avons examiné dans le premier livre les 
phases par lesquelles passent les sociétés humaines. 
Nous avons établi que la nationalité est l'organisme 
social arrivé à la plénitude de la conscience. Après 
avoir cherché à en déterminer les limites, nous avons 
démontré que Tunion de tous les individus composant 
une nationalité en un seul état est la forme la plus 
parfaite de l'organisme collectif. Passant ensuite aux 
rapports de la nationalité avec la race et le groupe de 
civilisation, nous avons vu que la race n'est pas une 
cause déterminante de l'agglomération sociale et 
politique, et que le groupe de civilisation ne pourra 
devenir un organisme qu'en unissant des nationalités 
qui jouiront de l'indépendance la plus complète quant 
à l'exercice de leurs fonctions particulières. 

Dans le second livre, nous avons établi qu'en 
vertu de la loi universelle du mouvement, les sociétés 
seront toujours en lutte perpétuelle les unes contre 
les autres. Nous avons examiné les différents aspects 
que prend cette lutte ; nous avons vu qu'elle a pour 
résultat la spécialisation des fonctions, la subordina- 

16 
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tion hiérarchique des groupes, et enfin la survivance 
des plus aptes, c'est-à-dire la réalisation d'une somme 
de conscience toujours de plus en plus grande sur la 
terre. 

Il faut déduire maintenant de tous ces faits les 
principes de la politique internationale scientifique. 

La politique internationale est l'art de conduire 
la lutte pour l'existence entre les organismes 
sociaux. 

Évidemment, pour exercer une action quelconque 
sur un phénomène de la nature, il faut d'abord 
en connaître la cause. Quelle est la cause de la 
lutte pour Pexistence entre les organismes collec- 
tifs? Exactement la même que celle de la lutte entre 
les organismes individuels : le désir de prolonger la 
vie du groupe social et d'en accroître l'intensité. Tous 
les gouvernements du monde ont toujours chprché à 
procurer à la société qu'ils dirigent la plus grande 
somme possible de richesse et de bien-être. C'est 
pour cela que les sociétés ont toujours lutté les unes 
contre les autres, et le résultat de ce combat a été 
l'amélioration constante des types sociaux. 

Or, de même que le type individuel le plus parfait 
est celui qui est capable d'éprouver le plus grand 
nombre de jouissances dans le temps le plus court, 
de même le type social le plus parfait est celui qui 
assure aussi rapidement que possible la plus grande 
somme de bien-être aux personnes qui le com- 
posent. 

Examinons plus attentivement les conditions de ce 
bien-être. 

Ce qui importe à chacun de nous, ce n'est pas que 
nos organes aient une constitution déterminée (le 
plus souvent, nous ignorons comment ils sont con- 
formés), mais qu'ils aient la constitution la plus par- 
faite. Je me soucie peu de savoir comment est arrangé 
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mon estomac. Je lui demande seulement de bien 
digérer les aliments nécessaires à la vie de mon 
corps. De même pour mon cerveau, peu m'importe 
son organisation interne, je désire seulement qu'il 
produise le plus d'idées et de sentiments possible 
dans le temps le plus court possible. D'autre part, la 
provenance de mes idées et de mes sentiments m'est 
indifférente ; je tiens seulement à ce que les unes 
soient très subtiles et les autres très délicats, car c'est 
dans leur perfection et ^non dans la cause qui Ta 
produite que gît ma jouissance personnelle. 

J'ai tout intérêt à ce que mes organes se transfor- 
ment et s'améliorent constamment, mais il faut que 
les modifications qui s'opèrent en eux se fassent d'une 
façon organique, conformément aux lois de l'évolution 
naturelle. Sans cela, des troubles pathologiques se 
produisent dans mon être ; ils me causent des souf- 
frances très aiguës et hâtent même parfois le moment 
de la mort^ J'ai tout à croître si je suis enfant; mais 
si on prétend m'imposer à deux ans le régime alimen- 
taire qui convient à un homme de quarante, on 
peut me tuer. Si l'on veut m'imposer d'emblée des 
idées et des sentiments qu'il m'est impossible de 
comprendre, on peut me rendre idiot. En un mot, il 
faut que mon adaptation au milieu se fasse d'une 
façon organique, puisque je suis un organisme, car 
c'est de cette façon qu'elle peut se faire le plus vite 
et atteindre son point le plus élevé. 

C'est encore une souffrance pour moi, si mon 

1. Les procédés yiolents de transformation ne peuvent pas s^employer 
k réf^ard des organismes animaux parce qu^ils succombent aussitôt; 
mais les sociétés étant plus plastiques, ils leur sont malheureusement 
appliqués sur une large échelle. De là vient Terreur de croire que 
rimitation des institutions étrangères est un mal. Ce n*est pas la chose, 
mais son excès qui est funeste. Ainsi, le travail est la condition même 
de la vie et de la santé ; un homme qui n*a rien à faire est profondé- 
ment malheureux. Mais Pexcès de travail peut parfois causer la mort. 
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milieu ne partage pas dans une certaine mesure mes 
idées et mes sentiments, car il me sera plus difficile 
alors de répandre au dehors le produit de ma vie 
individuelle, et mon activité (c'est-à-dire Tintensité 
de ma vie) en sera diminuée. En un mot, plus mon 
action sur mon milieu sera rapide, plus ma jouis- 
sance sera grande. 

On voit que le bien-être individuel (le bonheur, si 
Ton veut) est en raison directe de la rapidité avec 
laquelle nous nous adaptons à notre milieu et notre 
milieu s'adapte à nous. 

Considérons maintenant dans quelles conditions 
les sociétés assurent la plus grande somme de bien- 
être aux individus qui en font partie. 

Plus l'organisme collectif sera à une phase avan- 
cée de l'évolution, plus le bonheur de ses unités com- 
posantes sera grand. Je ne puis être un homme cul- 
tivé qu'en vivant au sein d'une nationalité. Mais peu 
m'importe de quelle nature sont les institutions poli- 
tiques de mon pays (très souvent, j'ignore même 
leur organisation). Ce que je demande, c'est qu'elles 
soient les plus parfaites possibles. Je n'ai aucun inté- 
rêt à ce que les idées et les sentiments de ma natio- 
nalité ne se modifient pas ; au contraire, je veux 
que les idées deviennent toujours plus hautes et les 
sentiments plus généreux. L'origine de la culture 
intellectuelle de mon pays m'est complètement indif- 
férente (le plus souvent, je ne sais pas d'où elle 
vient); qu'elle soit un produit indigène ou étranger, 
cela ne modifie en rien le bénéfice que j'en retire. 
Mais ce que je dois désirer, c'est que les idées qui 
constituent cette culture intellectuelle se modifient 
d'une façon organique, puisque la société dont je 
fais partie est un organisme. Sans cela, des troubles 
sociaux et des états pathologiques se produiront for- 
cément, et non seulement mon bien-être actuel sera 
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diminué, mais encore mon bien-être futur, puisque 
l'adaptation de ma patrie au milieu environnant sera 
retardée. 

Enfin, moins mon pays exerce d^influence sur les 
autres, plus ma jouissance sera diminuée, car moins 
la civilisation dont je fais partie se répand au dehors, 
moins grande sera son intensité et plus courte sa 
durée. Je dois donc désirer que les sociétés qui 
entourent la mienne subissent son influence autant 
que possible, c'est-à-dire qu'elles lui ressemblent 
autant que possible. 

En un mot, la prospérité sociale est en raison 
directe de la rapidité avec laquelle un organisme col- 
lectif s'adapte à son milieu et adapte son milieu à 
lui-même. 

Si le milieu ^ restait invariable, les adaptations 
partielles une fois réalisées, les organismes ne varie- 
raient plus. Mais le milieu se modifie perpétuelle- 
ment. De là vient que toute créature cherche à 
s'adapter au milieu le plus universel, c'est-à-dire au 
milieu cosmique en général, et tend à remonter cons- 
tamment d'abord l'échelle biologique, puis l'échelle 
psychologique et enfin l'échelle sociale. C'est en cela 
que consiste la jouissance. 

Il est évident que plus le milieu sera parfait, plus 
le bonheur individuel sera considérable. Si, par 
exemple, les hommes qui m'environnent sont beaux, 
j'aurai plus de satisfaction à les regarder; s'ils sont 
intelligents, cultivés, instruits, aimables, leur société 
me procurera plus de plaisir et de profit. D'autre 
part, tout homme qui produit la richesse augmente 
mon propre bien-être de deux façons: d'abord, il 
rend les objets qui me sont nécessaires plus abon- 

1. Par le mot milieu, il faut entendre non seulement les conditionB 
créées par la nature inorganique, mais encore Tensemble de celles que 
produisent les êtres vivants qui entourent un individu. 
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dants, ce qui m'oblige à faire moins d'effort -pour les 
acquérir; ensuite, plus un homme a de richesses et 
plus il est forcé, pour sa propre satisfaction, d'en 
faire bénéficier ses semblables * . S'il bâtit un bel 
hôtel (et sa vanité le poussera à le faire), j'éprouve, 
en passant dans la rue, la satisfaction de voir un édi- 
fice qui flatte mon œil et qui me procure une jouis- 
sance. Nombre de plaisirs ne sont possibles que s'ils 
sont partagés. Quand un riche donne une fête, tous 
ses hôtes en profitent ; dans le nombre, il y en a 
beaucoup qui n'en pourraient pas donner une aussi 
belle. Veut-il obtenir des distinctions honorifiques 
par des fondations d'écoles ou d'hôpitaux, il me 
décharge d'une série de dépenses que j'aurais dû 
faire moi-même. Mais, de plus, la prospérité géné- 
rale a une importance infiniment supérieure à la 
prospérité individuelle. J'aurai beaucoup plus de 

1. Les pessimistes affirment que la richesse des uns est toujours 
produite par la misère des autres. S^il en était ainsi, il faudrait que 
néeessairemenlj dans les pays où Taristocratie et la bourgeoisie possèdent 
la plus grande opulence, la classe ouvrière fût dans le plus profond 
donûmont. Or, ce n^est pas le cas. Ainsi, Touvrier parisien ne veut 
manger que du pain blanc ; le petit industriel, en Russie, se contente 
de pain de seigle. Plus la civilisation d'un pays augmente, plus Tinéga- 
lité des conditions tend à y diminuer, comme Ta démontré surabon- 
damment M. P. Leroy-Beaulieu dans son excellent Etaai sur la rèpaV' 
tiLion des richatsea (Paris, Guillaumin, 1881). L'opinion des pessimistes 
n'est vraie que dans un soûl cas : quand les subsistances viennent à 
manquer. Mais peut-on parler de la rareté des subsistances sur notre 
globe, quand d'immenses étendues de terres excellentes y sont encore 
désertes, quand il n'a encore en moyenne que 10 habitants par kilo- 
mètre carré, quand des pays aussi avancés que la France sont encore 
si faiblement peuplés (70 habitants par kilomètre carré en moyenne, 
tandis que la Belgique eu a 190) ? Dès que la population de notre 
planète aui*a une densité qu'on ne pourra plus dépasser, on devra 
prendre des mesures en vue de diminuer la natalité (si la nature ne s'en 
charge pas elle-même, car on sait que le nombre des naissances diminue 
en vertu des lois de l'évolution sociale) ; mais ce temps est encore bien 
éloigné. Actuellement il faut, au contraire, favoriser autant que possible 
l'accroissement des hommes, mais tacher de les distribuer sur la suiûice 
de notre globe d'une façon plus égale. 
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jouissances, tout en étant pauvre, à vivre dans une 
société riche qu'en étant très riche à vivre dans une 
société pauvre. Un ouvrier parisien peut se donner 
cent fois plus de plaisir qu'un archi-millionnaire 
vivant à Perm ou à Kostroma. L'ouvrier parisien a 
à sa disposition les plus belles promenades de la 
terre : les Champs-Elysées, le parc Monceau, le bois 
de Boulogne ou celui de Vincennes. Partout où il 
passera dans ce merveilleux Paris, son œil recevra 
constamment une série d'impressions agréables. Le 
millionnaire do Kostroma, à peine sorti de chez lui, 
pataugera dans la boue ou sera couvert de poussière 
au sortir de son palais, si magnifique qu'il soit; tout 
ce qui frappera son regard sera d'une laideur repous- 
sante. La tristesse implacable, le spleen le plus noir 
entreront dans son âme. Il souffrira d'autant plus que 
le contraste entre sa demeure et ce qui l'entoure 
sera plus grand. L'ouvrier parisien, lui, pourra res- 
pirer à pleins poumons les splendeurs de la civilisa- 
tion. Tout ce qu'elle a entassé de merveilles est à sa 
portée : le Louvre et ses incomparables chefs-d'œu- 
vre, la Comédie-Française avec ses acteurs inimita- 
bles. Quel millionnaire pourra jamais se payer main- 
tenant la Joconde de Léonard de Vinci? L'ouvrier 
parisien, si modeste que soit sa fortune, peut être un 
homme dans la plus belle acception de ce mot. Le 
millionnaire de Kostroma a dix chances contre une 
de rouler dans la fange, de ne chercher son plaisir 
que dans les jouissances les plus bestiales. Mais, 
dira-t-on, qui l'empêche de choisir une autre rési- 
dence ? Précisément, c'est ce que nous voulions 
démontrer. S'il le fait, c'est pour chercher un milieu 
où la prospérité générale est aussi grande que pos- 
sible, tant il est vrai qu'elle assure plus de jouis- 
sances que la fortune individuelle. 

On objectera peut-être, que l'envie va ronger 
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l'ouvrier dont nous parlons, et que toutes ces splen- 
deurs qui s'étalent devant ses yeux ne seront pas 
pour lui une source de jouissances, mais, au contraire, 
une cause de douleur. Le riche l'écrasera de son 
luxe et l'éclaboussera de la boue de son superbe 
huit-ressorts. Si les seules souffrances des classes 
ouvrières provenaient de l'envie, elles ne seraient 
vraiment que bien peu à plaindre. L'inégalité étant 
dans la nature, le plus puissant potentat de la terre 
peut envier au dernier de ses sujets la beauté phy- 
sique, la santé, l'intelligence et cette chose divine 
qui ne peut pas s'acheter : l'amour d'une femme. 
L'envie peut donc s'exercer aussi légitimement de 
haut en bas que de bas en haut. 

Dans son intérêt bien entendu, un homme doit 
donc désirer que ses semblables possèdent la plus 
grande somme possible d'avantages physiologiques, 
intellectuels et économiques. 

Ce qui est vrai des individus Test également des 
sociétés. 

Plus un état voisin a de richesses, plus celui dont 
je fais partie pourra faire avec lui un commerce 
lucratif. « C'est un lieu commun d'économie politique, 
dit M. Herbert Spencer, que l'appauvrissement d'un 
pays, la diminution de ses forces de production et 
de consommation, est nuisible aux pays qui sont en 
rapport avec lui*. » Cette idée n'est même pas nou- 
velle. Déjà, en 1752, Hume avait démontré « qu'une 
nation commerçante a plus d'intérêt à être entourée 
de nations riches que de nations pauvres, par la 
raison qu'on peut faire de meilleures affaires avec un 
homme opulent qu'avec un homme sans ressources 2. » 
Tout cela a déjà passé à l'état de vérités de M. de 



1. Les Bases de la morale évolutionnistey p. 187. 

2. }[. Martin, Histoire de France, tome XVI, p. 164. 
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La Palisse ; mais il reste encore une autre erreur éco- 
nomique qui est partagée par un grand nombre 
d^hommes cultivés et que nous essaierons de réfuter 
aussi. 

On croit, généralement, qu'il est de l'intérêt 
d'une nation industrielle de contrecarrer le dévelop- 
pement des manufactures chez les autres. On pense 
qu'elle doit pousser à la production des matières 
premières, mais se réserver autant que possible leur 
transformation ultérieure. 

En pratiquant cette conduite, une nation peut faire 
un grand tort à une autre, car l'industrie a une aussi 
grande importance sociale qu'économique. C'est elle 
qui crée les vastes agglomérations urbaines qui 
deviennent de grands foyers de mouvement intellec- 
tuel. C'est par la réunion d'un très grand nombre 
d'hommes dans les villes que s'opère un vif échange 
d'idées. Une société composée en majeure partie 
d'agriculteurs restera toujours assez primitive. D'au- 
tre part, l'industrie crée la classe moyenne, facteur 
très puissant du développement intellectuel d'une 
nation. Par la nécessité où elle se trouve de s'ap- 
puyer sur la science, l'industrie donne une grande 
impulsion à l'étude des lois de la nature. De plus, la 
variété des occupations des citoyens amène une dif- 
férenciation des facultés mentales qui est très profi- 
table à l'organisme collectif. 

Voilà les avantages de l'industrie. Maintenant, 
une nation a-t-elle quelque intérêt à faire diminuer 
celle d'une autre ? Au lieu de théories abstraites, 
faisons comme dans les sciences naturelles, consul- 
tons les faits. 

Considérons , par exemple , le commerce que 
l'Angleterre a fait avec les principales nations du 
globe, en 1882. Le tableau suivant, que nous tirons 
de YAlmanaLch de Gotha, donne les chiffres des im- 
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Belgique 


202.000 


575.326 


103 


Étjits-Unis... 


50.445 


2.208.825 


774.250 


2.983.075 


59 


France 


37.672 


977.250 


435.525 


1.412.775 


37 


Allemagne.. . 


45.234 


644.775 


462.450 


1.107.225 


24 


Espagne 


16.350 


287.200 


91.760 


378.950 


23 


Turquie 


24.700 


194.900 


61.272 


256.175 


10 


Italie 


28.459 


87.025 


162.000 


249.025 


9 


Indes 


240.300 


998.025 


726.475 


1.724.490 


7 


Russie 


100.000 


526.200 


144.300 


670.600 


6,7 



On voit que l'Angleterre vend et achète à chaque 
Belge pour 103 francs de marchandises par an; à 
chaque Américain, pour 59 fr., et ainsi de suite. 

Si nous prenons maintenant la seule exportation 
de TAngleterre, qui, sauf la houille, se compose 
presque exclusivement d'objets manufacturés, nous 
obtenons les chiffres suivants : 



Belgique fr. 36 

États-Unis — 15 

Allemagne — 10 

Italie — 5 

Espagne — 6 

Inde — 3 

Turquie — 2 

Russie — 1 



» par tête et par an. 

» — 

» — 

70 - 

60 — 

» — 

60 — 

40 — 



Ces chiffres démontrent donc que c'est avec les 
nations les plus industrielles que l'Angleterre fait le 
plus grand chiffre d'affaires, non seulement en géné- 
ral, mais encore seulement à l'exportation*. Par con- 

1. Ce phénomène économique est très facile à comprendre, d^ailleurs. 
Prenons un exemple : si deux pays fabriquent des machines agricoles, 
c^est évidemment parce que le besoin s^en fait sentir dans tous les 
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séquent un pays n'a aucun intérêt à contrecarrer le 
développement des manufactures chez ses voisins. 

Un mot encore sur ce qu'on appelle la conquête 
des marchés. Il semblerait aussi que le monopole 
soit la combinaison la plus avantageuse; cependant 
les faits ont démontré précisément le contraire. On a 
abandonné partout l'ancien système colonial, car on 
a fini par comprendre que la liberté, pour les colo- 
nies, de faire le commerce avec tous les pays du 
monde est le régime le plus avantageux, tant pour 
elles-mêmes que pour les métropoles. Ceci encore 
s'explique sans peine. Plus les produits sont nombreux 
dans un pays, plus ils y sont à bon marché. Quand 
un certain nombre de besoins ont été satisfaits à peu 
de frais, il s'en forme de nouveaux. Si un individu a 
un revenu de mille francs et qu'il doive dépenser la 
totalité de cette somme pour se nourrir et s'habiller, 
il n'achètera que des aliments et des vêtements. Mais 
que ces objets deviennent de trente pour cent meil- 
leur marché, il peut consacrer les trois cents francs 
qui lui restent à acquérir d'autres produits, c'est-à- 
dire à se donner de nouvelles jouissances. C'est 
parce que les manufactures anglaises ont pu satisfaire 
à peu de frais les premiers besoins des colons aus- 
traliens, que ceux-ci peuvent déjà acheter à la France 
ses objets de luxe. 

On nous pardonnera cette digression économique 
un peu longue ; mais nous tenions à montrer que non 

deux. A peine une amélioration quelconque est-elle introduite dans un 
ces engins par le producteur de Tun des pays, que le consommateur de 
de l'autre cherche immédiatement à se pourvoir du matériel le plus per- 
fectionné ; réchange des machines agricoles devient perpétuel. Mais si 
elles ne se fabriquaient pas dans Tun des deux pays, c'est qu'elles n'y 
seraient pas nécessairos, alors cet ai'ticle n'y serait pas plus demandé 
aux étrangers qu'aux indigènes. Si la population et les besoins restaient 
stationnaires, alors deux pays possédant des industries très avancées 
feraient entre eux le commerce le moins considérable. Mais comme ce 
n'est pas le cas, c'est le phénomène inverse qui se produit toujours. 
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seulement la richesse d'un pays en général , mais 
encore son développement industriel en particulier ne 
peuvent que profiter à tous les autres. 

Il en est exactement de même du développement 
intellectuel, moral et politique. Il vaut mieux être 
entouré d'organismes sociaux à une phase supérieure 
qu'à une phase inférieure de l'évolution. 

Une nationalité a tout à gagner à avoir pour 
voisines d'autres nationalités plutôt que des états 
ou des tribus. Avec ces derniers groupes, elle ne 
pourra échanger que des biens matériels; avec les 
premières, des richesses, des idées et des sentiments. 
Chaque nation, comme chaque individu, ne peut éla- 
borer qu'un certain nombre de produits intellectuels 
et moraux. Plus les foyers de civilisation sont nom- 
breux et différenciés, plus l'échange des idées et des 
sentiments qui s'établira entre elles sera fécond et 
bienfaisant. La splendeur de notre culture moderne 
a pour cause principale la multiplicité des centres 
où elle s'est développée. 

Les organismes aux phases ' inférieures ont des 
intérêts identiques à ceux des nationalités. Quand 
une i;ribu devient partie intégrante d'un état, un état 
partie intégrante d'une nationalité, ses organismes 
montent les degrés de l'échelle sociale. Mais, pour 
qu'ils puissent le faire, il faut qu'ils soient entourés 
de voisins qui se trouvent à une phase plus avancée 
qu'eux-mêmes. 

Puisque le bien-être d'un individu augmente en 
proportion de celui de ses semblables, et celui d'une 
société en proportion de celui de toutes les autres, on 
peut conclure qu'il y a identité complète entre l'intérêt 
de l'individu et celui de la société, entre l'intérêt d'une 
société particulière et celui de toutes les sociétés en 
général, comme il y a identité entre l'intérêt de l'indi- 
vidu et celui de la nature considérée dans son ensemble. 
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Conformer notre conduite à Tintérêt général est 
donc le plus sûr moyen d'augmenter notre propre 
bonheur. Le vol, l'assassinat, les confiscations, les 
révolutions sanglantes, les guerres, les massacres, 
tous ces maux qui causent la plus grande partie de 
nos souffrances ne sont autre chose que des actions 
particulières non conformes à l'intérêt général. 

D'où vient cependant qu'un si grand nombre 
d'hommes au sein des sociétés, et presque toutes les 
sociétés au sein de Llwrtnanité, agissent d'une façon 
qui est diamétrajerhent opposée à cet intérêt général, 
qui est en mô^rîïe temps leur intérêt particulier? 

Des saunfages se nourrissent des produits de leur 
chasse. IW se trouvent dans les conditions matérielles 
les pluir défavorables, puisqu'ils ne sont même pas 
assuréa de leurs subsistances du lendemain. Un 
jour, oies émigrants d'une nation civilisée viennent 
s'étabjfir parmi ces sauvages. Que devraient faire 
ceux-fci, dans leur intérêt bien entendu? Évidem- 
menti accueillir à bras ouverts des étrangers qui 
vont Accroître leur bien-être d'une façon incommen- 
surable et avec une rapidité prodigieuse. Et s'il 
fallait accomplir pour eux les fonctions les plus péni- 
bles, lel bénéfice serait encore énorme, car même 
l'animall domestique d'un être civilisé est beaucoup 
plus h^^reux qu'un homme sauvage. 

D'flPù vient cependant que celui-ci accueille si sou- 
vent A coups de flèches l'étranger qui vient leur appor- 
ter ^ant de bienfaits ? 

Un état se trouve en contact avec une nationalité. 

e devrait-il faire, dans son intérêt bien entendu? 

serait de bénéficier le plus vite possible des avan- 

es et des plaisirs qu'offre la vie civilisée ; ce serait 

adopter les institutions plus parfaites et les procédés 

chniques plus avancés de ce voisin. L'état devrait 

aire un pont d'or pour attirer sur son territoire des 
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étrangers qui lui apportent la science, les arts, la 
richesse et les capitaux. Il devrait les protéger par- 
tout, dans leur personne et dans leurs biens, à l'égal 
de ses propres citoyens. Et quand même cet état 
devrait remplir, par rapport à une nationalité voisine, 
les fonctions inférieures de la hiérarchie sociale, il 
aurait encore un immense avantage à le faire, car 
même les classes ouvrières d'une société civilisée 
possèdent des avantages infiniment supérieurs à ceux 
des classes dirigeantes d'une société barbare. 

D'où vient cependant que les états barbares repous- 
sent souvent par des guerres féroces la culture que 
leur apportent les nations civilisées? 

Une nationalité vieillie penche vers sqn déclin. 
Que devrait-elle faire, dans son intérêt bien entendu ? 
S'appuyer sur ses voisines plus jeunes, leur emprun- 
ter des idées plus avancées, des opinions plus libé- 
rales, des sentiments plus généreux. Elle devrait 
provoquer une nombreuse immigration qui viendrait 
enrichir son sang appauvri. Pourquoi cependailt tant 
de sociétés caduques s'enferment derrière aep mu- 
railles de Chine et les défendent par des canoi 

D'où vient, en un mot, répéterons-nous 
que les individus et les sociétés adoptent vj 
duite si diamétralement opposée à leur 4 y 
intérêt? 

Cela vient de ce qu'un grand nombre d'in( 
et de sociétés ne peuvent pas connaître les loi 
la nature ni concevoir ses fins dernières. 

Tous les hommes veulent se bien porter, niais 
par ignorance des lois de la physiologie un grand 
nombre d'entre eux font diamétralement le contraire 
de ce qu'il faudrait pour préserver leur santé. Touies 
les sociétés veulent prospérer, mais par ignoranqe 
des lois de la sociologie elles font précisément 1) 
contraire de ce qui augmenterait leur bien-être. 
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La conception que la nature tend à une somme 
de conscience toujours de plus en plus grande est 
inaccessible aux sauvages, aux barbares et aux 
nations caduques. Elles ne peuvent pas comprendre 
que les moins aptes doivent subordonner leur exis- 
tence aux fins des plus aptes, ou périr. Alors, au lieu 
d'adopter une conduite qui mène le plus rapidement 
à la subordination, elles adoptent celle qui mène à 
la destruction, c'est-à-dire qu'elles ne se conforment 
pas aux lois de la nature. 

La somme d'énergie répandue dans l'univers 
reste toujours la même, mais elle prend tour à tour 
des aspects différents. Les mouvements physico- 
chimiques se transforment en biologiques, ceux-ci en 
mouvements sociaux. Ces derniers se différencient à 
leur tour en politico-économiques et intellectuels. 
Tous ces mouvements forment une échelle hiérar- 
chique allant des moins complexes aux plus com- 
plexes et des moins rapides aux plus rapides, échelle 
que la nature tend toujours à remonter. 

Si une tribu en lutte avec une autre massacre 
tous les vaincus, une somme de mouvements biolo- 
giques se transforme en mouvements physico-chi- 
miques; si un état réduit en esclavage les citoyens 
d'un autre, l'homme produisant moins de travail 
dans la servitude que dans la liberté, une somme de 
mouvements économiques se transforme en mouve- 
ments biologiques; si une nationalité détruit systé- 
matiquement la civilisation d'une autre, une somme 
de mouvements intellectuels se transforme en mou- 
vements politico-économiques. Dans tous ces cas il y 
a descente dans l'échelle des mouvements; or, 
comme la nature tend, au contraire, à la remonter, 
il s'en suit que pour se conformer à sa loi il faut 
toujours adopter dans la lutte pour Vexistence le 
procédé le plus parfait. 
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Nous avons montré Tordre hiérarchique de ces 
procédés et nous avons vu que chacun d'eux peut 
s'employer par les modes de l'élimination et celui de 
l'absorption^, le premier étant le plus parfait entre 
organismes égaux, le second entre organismes iné- 
gaux. Mais il faut bien comprendre la valeur de ces 
mots. L'égalité n'existe pas dans la nature. Les 
loups se ressemblent beaucoup, mais il y en a tou- 
jours parmi eux de plus forts et de plus faibles. Pour 
les sociétés, l'égalité dont nous parlons doit s'en- 
tendre dans un sens plus ou moins relatif et se rap- 
porter au degré de conscience. Ainsi deux hommes 
pour régler un différend se mettent à discuter. Ils 
combattent pour ainsi dire à armes égales. Mais, si 
Tun se sert de sa langue et l'autre de ses poings, 
cette égalité disparait immédiatement. De même, 
quand deux sociétés acceptent la lutte sur le terrain 
économique, c'est qu'elles comprennent toutes les 
deux qu'il est plus avantageux que le terrain biolo- 
gique. Elles possèdent donc un degré de conscience 
fort semblable et sont égales dans une certaine 
mesure, bien que l'une d'elles puisse être plus riche 
et l'autre plus pauvre. Mais, dès que des sociétés 
choisissent des procédés de lutte différents, l'égalité 
disparaît entre elles. 

Examinons rapidement les procédés de la lutte 
pour l'existence et nous verrons que les sociétés ont 
tout intérêt à employer le plus parfait. 

Deux tribus sont en présence ; les subsistances 
deviennent rares. Si la plus faible consent à émigrer 
sur un territoire plus défavorable, la lutte a lieu par 
le procédé de l'élimination biologique. En admet- 
tant que tous les partants meurent de misère, toujours 
est-il qu'il vaut mieux mourir plus tard que plus tôt, 
ce qui serait infailliblement arrivé à la tribu la plus 

1. Voir pages 165 et 179. 
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faible si au lieu d'émigrer elle avait accepté le 
combat. 

Deux états sont voisins. Les habitants du plus 
riche viennent exploiter le territoire du plus pauvre. 
Non seulement le gouvernement de ce dernier ne s'y 
oppose pas, mais il accorde à ces étrangers les 
mêmes droits qu'à ses citoyens ; la lutte se fait alors 
par le procédé de l'élimination économique. Les 
étrangers plus aptes introduisent des procédés agri- 
coles et industriels plus perfectionnés. Non seulement 
la richesse de Tenvahisseur mais encore celle de 
rindigène augmentent au lieu de diminuer; le bien-être 
général devient plus grand qu'auparavant. Si Tindi- 
gène n'est pas capable d'imiter les procédés de ses 
envahisseurs, la seule infortune qu'il devra subir 
sera d'accepter une position subordonnée par rapport 
à lui. Il devra devenir l'ouvrier de ses nouveaux 
patrons. Mais, nous l'avons déjà vu, il vaut mieux 
être ouvrier dans un pays riche que patron dans un 
pays pauvre. 

Les envahisseurs dont nous parlons, après avoir 
augmenté leur richesse dans le pays envahi, seront 
naturellement amenés à y occuper les premières 
places. Ils formeront peu à peu la classe dirigeante 
et prendront en main les rênes du gouvernement. 
Les indigènes seront de plus en plus éliminés dans 
les fonctions inférieures de la hiérarchie sociale s'ils 
n'ont pas assez de talent pour s'élever au niveau 
des envahisseurs. Mais, même dans ce cas, ils auront 
un bénéfice, car les institutions qui régiront leur 
pays seront désormais plus parfaites et leur somme 
de bonheur en sera accrue. Les Tunisiens ne sont-ils 
pas cent fois plus heureux sous une administration 
française que sous une administration indigène ? 

Voyons maintenant le cas contraire. Deux états 
sont en présence, mais le gouvernement (ou les 

17 
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citoyens, peu importe) du plus pauvre ne permet pas 
l'invasion économique d'un voisin plus avancé. C'est 
le cas du Maroc, de la Chine, de l'Afghanistan et de 
presque tous les pays barhares. 

Si le voisin civilisé n'est pas assez fort, il reste 
chez lui. L'état le plus riche ne pouvant exploiter le 
territoire du plus pauvre perd ainsi les bénéfices 
qu'il aurait pu y réaliser. L'état le plus pauvre perd 
les avantages que lui auraient procurés les connais- 
sances et les capitaux du voisin plus avancé. Tous 
les deux sont en perte. La richesse générale n'aug- 
mente pas. Mais si l'état le plus riche est en même 
temps le plus puissant (ce qui est généralement le 
cas), il ne consent pas à souffrir que son voisin pauvre 
lui cause des pertes en rempôchant d'exploiter son 
territoire, il lui déclare la guerre et le force d'ouvrir 
ses frontières ou même il v établit sa domination en 
permanence. La lutte commence d'abord par se 
transporter sur le terrain biologique. Puis elle con- 
tinue par le procédé de l'absorption politico-écono- 
mique. Non seulement la guerre détruit de part et 
d'autre les plus précieuses existences, mais encore 
elle amène un arrêt sensible dans l'accroissement de 
la richesse. En effet, plus la résistance du vaincu a 
été grande, plus le vainqueur est obligé de prendre à 
son égard des mesures violentes : de le réduire en 
esclavage, de confisquer la totalité ou une partie de 
ses biens, de lui enlever ses droits politiques, etc. 

Pour avoir voulu se soustraire à l'exploitation 
pacifique de son voisin, l'état le plus pauvre s'est 
attiré une série de calamités qui ont grandement 
empiré sa situation. Ses citoyens ont souvent perdu 
la liberté civile, toujours une part de leur richesse 
et leur liberté politique, puisque leur résistance même 
force le vainqueur de prendre immédiatement en 
main les rênes du gouvernement ; mais l'emploi du 
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procédé de l'absorption politico-économique est aussi 
désavantageux pour le vainqueur. Se trouvant entouré 
d'une population hostile, il ne peut retirer de l'exploi- 
tation du pays conquis autant de profit que si tout le 
monde lui prêtait un concours empressé. Sa richesse 
augmente, il est vrai, mais pas aussi vite que par le 
procédé de l'élimination. 

Passons maintenant sur le terrain intellectuel. Si 
une nation ouvre son territoire à l'envahissement 
des idées que lui apportent ses voismes, la lutte a 
lieu par le mode de l'élimination. Alors les mouve- 
ments intellectuels d'une société se transforment en 
mouvements intellectuels d'une nature différente et 
plus parfaite. Deux civilisations se mêlent et il se 
produit un type supérieur. La somme de conscience 
augmente dans l'univers. Le bénéfice est égal pour 
la civilisation éliminée comme pour la civilisation 
éliminatrice. 

Si une nation cherche, au contraire, à s'isoler, 
comme la Russie sous Nicolas I", il s'y produit 
immédiatement une diminution des mouvements 
intellectuels. A la longue, les institutions politiques 
deviennent moins parfaites, les conditions écono- 
miques plus mauvaises. Un moment arrive où les 
voisines do cette nation ont un intérêt naturel à 
envahir son territoire, qui reste relativement impro- 
ductif, pour en exploiter les richesses. Se trouvant 
en présence alors d'une civilisation caduque et réfrac- 
taire à toutes les idées nouvelles, les envahisseurs 
ont tout intérêt à l'extirper. Une nationalité pour 
s'être dérobée à la lutte par l'élimination oblige les 
autres de se servir à son égard du mode d'absorption. 
Faute d'avoir appliqué la véritable loi de la lutte pour 
l'existence, elle hâte seulement l'heure de la destruc- 
tion de son type particulier. Mais les nationalités les 
plus vivaces qui ont absorbé. les plus faibles ont aussi 
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éprouvé un dommage considérable quand elles ont 
été obligées d'employer le procédé le plus imparfait. 
Pendant de longues années, en effet, elles ont perdu 
tous les profits qu'aurait pu leur donner un vif 
courant d'échanges intellectuels et moraux, et leur 
capital mental en a été diminué. 

On voit que l'emploi du procédé le moins parfait 
dans la lutte pour l'existence est aussi funeste au 
vainqueur qu'au vaincu. Par contre, la possibilité 
d'employer le procédé le plus parfait est aussi avan- 
tageuse à l'un qu'à l'autre. 

Prenons un exemple : en France et en Turquie 
on fabrique aujourd'hui des tapis de Smyrne. Ceux 
qu'on tisse à Roubaix et à Tourcoing peuvent main- 
tenant par leur bon marché et leur qualité éliminer 
le produit indigène dans son propre pays d'origine. 
Grâce à cette lutte industrielle, la France s'est créé 
une nouvelle source de richesse, et la Turquie peut 
se procurer à meilleur compte un produit qui lui 
coûtait plus cher auparavant. Mais si l'Asie Mineure 
était peuplée de sauvages, la France n'aurait jamais 
fabriqué le tapis de Smyrne et n'aurait pas réalisé les 
bénéfices que la vente de ce produit lui procure 
aujourd'hui. 

La France et l'Italie possèdent aujourd'hui des 
écoles de peinture. Supposons qu'à un moment donné 
les peintres français créent des œuvres supérieures à 
celles do leurs émules do la péninsule apennine. 
Les habitants de ce pays peuvent préférer les produc- 
tions des artistes étrangers à celles de leurs compa- 
triotes. Les artistes indigènes tâcheront de faire 
mieux pour regagner le terrain perdu. Les Français, 
à leur tour, redoubleront d'efforts pour se maintenir 
sur le terrain conquis. Le résultat de cette lutte sera 
une amélioration de la production artistique de la 
France ^t de celle de l'Italie. 
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Maintenant, à la place des Italiens, mettez les 
Turcs. Comme ce peuple n'a encore aucun besoin 
artistique, les peintres français n'y pourront pas placer 
leurs tableaux. Leur production sera diminuée comme 
quantité. Mais de plus, comme il n'existe pas de 
peintres turcs, ils ne pourront pas lutter avec ceux de 
la France, la production de ce pays sera aussi dimi- 
nuée comme qualité. 

Les Anglais s'occupent beaucoup de philosophie. 
Dès qu'un ouvrage remarquable paraît en France, ils 
s'empressent de l'acheter. Le livre français peut donc 
être tiré à un plus grand nombre d'exemplaires. 
L'auteur et l'éditeur en profitent également. Au lieu 
des Anglais, mettez les Turcs. La philosophie leur 
est complètement indifférente ; ils n'achèteront donc 
pas les livres français traitant de ce sujet. Mais les 
Anglais ne se contenteront pas seulement d'acquérir 
les ouvrages qui paraissent de l'autre côté de la 
Manche. Ils vont les critiquer, en signaler tous les 
défauts. Ils forceront les auteurs français de faire 
mieux, de pousser leurs analyses plus loin, de serrer 
la vérité de plus près. Les Turcs ne feront rien de 
pareil ; par conséquent, le niveau intellectuel de la 
France sera abaissé dans une certaine mesure. 

On le voit, la France et la Turquie ne peuvent 
lutter que sur le terrain économique ; la France et 
l'Italie, la France et l'Angleterre peuvent lutter sur le 
terrain économique et, de plus, sur le terrain des 
sentiments et des idées. Dans le second cas, le béné- 
fice est bien plus considérable pour les deux concur- 
rents que dans le premier. 

L'élimination économique et intellectuelle est le 
procédé qui assure le plus rapide accroissement de la 
richesse et des idées avec le moins d'efforts possible. 
Il est donc celui par lequel l'adaptation au milieu 
s'opère le plus rapidement. Or, comme on l'a vu 
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plus haut, c'est la rapidité de cette adaptation qui con- 
stitue la jouissance individuelle et la prospérité sociale. 

Si les sociétés ont assuré un bien-être relativement 
immense aux individus qui en font partie, c'est tout 
simplement parce que les rapports des membres d'une 
même société sont basés sur la loi naturelle de la lutte 
pour l'existence. 

Un homme manque de nourriture; il tombe sur 
son voisin, le tue et le dévore. La société intervient ; 
elle condamne le meurtrier à avoir la tête tranchée . 
Un homme en dépouille violemment un autre. Il le 
force pour ainsi dire de devenir son esclave, puisqu'il 
l'oblige de travailler à son profit (absorption écono- 
mique). La société intervient ; elle condamne le spo- 
liateur à la prison. Un industriel invente un procédé 
nouveau à l'aide duquel un produit peut se fabriquer 
moitié moins cher qu'auparavant. Ses concurrents, 
incapables de l'imiter, se brûlent la cervelle de déses- 
poir. Cependant, non seulement la société ne punit 
pas l'industriel qui a causé tous ces malheurs, mais, 
au contraire, elle le récompense parfois. Pourquoi? 
Parce qu'il a transporté la lutte sur le terrain de 
l'élimination économique, qui est le procédé le plus 
parfait quant aux compétitions matérielles. Deux pro- 
fesseurs désirent occuper la même chaire. L'examen 
a lieu, le plus capable l'emporte. Son concurrent 
tombe dans la misère. Peu importe à la société; elle 
décerne des récompenses au vainqueur, car la lutte a 
eu lieu par le procédé de l'élimination intellectuelle*. 
Mais supposez qu'un professeur empêche par quelque 
manœuvre un de ses compétiteurs de se procurer les 
ouvrages nécessaires pour subir son examen. La 
société punit cet individu, parce qu'il a lutté par le 
procédé de l'absorption intellectuelle. 

1. Les plaidoiries des avocats, les discussions des Parlements ne sont 
autre chose que des formes particulières de co même procédé. 
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Dans Texemple que nous avons donné tout à 
riieure de l'homme qui tue son semblable parce qu'il 
a faim, la société prend fait et cause pour la victime. 
Elle établit que, si un individu n'a pas assez d'intelli- 
gence et de moralité pour se procurer sa nourriture 
quotidienne, c'est lui qui doit mourir de faim et non 
pas un plus apte qui a su se mettre à l'abri du besoin. 
Dans le cas du vol à main armée, la société est éga- 
lement du côté du spolié. Le voleur a eu la force 
physique, mais l'intelligence lui a manqué, puisqu'il 
n'a pas su arriver à la fortune par son travail. Qu'il 
se contente donc d'un bien-être moins considérable. 
La société raisonne encore de la même façon à l'égard 
des concurrents de l'industriel. S'ils ne sont pas 
capables de lutter contre lui par le procédé le plus 
parfait, qu'ils deviennent ses employés ou ses ou- 
vriers ; qu'ils acceptent une position inférieure, con- 
forme à leurs capacités. Le candidat évincé aurait fait 
un professeur médiocre, qu'il devienne le préparateur 
de son rival plus distingué. 

La société, comme on le voit, ne supprime en 
aucune façon la lutte pour l'existence entre les indi- 
vidus qui en font partie. Elle les oblige seulement 
d'adopter le procédé le plus parfait et elle subor- 
donne toujours le moins apte au plus apte. Or, comme 
cette subordination est précisément le moyen à 
l'aide duquel la nature obtient elle-même le perfec- 
tionnement graduel des types, nous sommes en droit 
d'affirmer que les sociétés appliquent dans leur sein 
la loi naturelle de la lutte pour l'existence. 

De même que la vérité n'est en dernière analyse 
que l'adaptation au milieu cosmique, la justice et la 
morale ne sont autre chose, quand on regarde bien, 
que l'application de la loi naturelle de la lutte pour 
l'existence. 

Quand nous tuons un tigre, nous ne considérons 
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pas cette action comme répréhensible, parce que le 
combat entre cet animal et nous ne peut se faire que 
sur le terrain biologique. Quand nous tuons un de 
nos semblables, nous commettons un crime, parce que 
nous avons d'autres moyens de lutter avec lui. Voler 
son prochain est une action immorale, le ruiner par 
une invention nouvelle ne Test pas. 

L'emploi du procédé le plus parfait a pour corol- 
laire la subordination hiérarchique des êtres. Bien 
que nous causions la plus cruelle des souffrances au 
bœuf en le tuant pour le manger, nous ne considérons 
pas cette action comme blâmable. Le bœuf étant 
manifestement notre inférieur dans la série zoolo- 
gique, son existence doit se subordonner à la nôtre. 
Bien que nous fassions parfois le désespoir de nos 
compétiteurs en les évinçant des places qu'ils dési- 
raient obtenir, nous agissons conformément à la 
morale en les occupant nous-mêmes si nous en 
sommes les plus dignes. 

La morale ne nous impose pas de renoncer à la 
lutte pour l'existence. Au contraire, l'homme qui le 
fait est lâche et dégradé. Mais il faut lutter par le 
procédé le plus parfait, et plus on est moral, plus on 
pratique volontiers le yvôOt (7£avTov, plus on consent 
à se subordonner à la fonction que l'on peut remplir le 
mieux. Un chef qui de sa propre initiative cède sa 
place à un subordonné plus capable fait une action 
que nous admirons toujours. Mais la subordination 
aux individus et aux groupes sociaux a ses limites. 
Sitôt qu'elles sont dépassées, elle devient immorale. 
Charité bien ordonnée commence par soi-même, 
dit le proverbe. Il est condamnable de faire un sacri- 
fice complet de ses justes aspirations en faveur d'une 
autre personne, ou même d'une société. 

Il y a, comme on l'a déjà vu, identité complète 
entre l'intérêt général et l'intérêt individuel. L'assassi- 
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nat est Faction la plus atroce que puisse commettre 
un homme, parce qu'elle lui est en même temps la 
plus nuisible. En effet, en tuant un de nos sem- 
blables, nous nous privons de tout le travail écono- 
mique et mental qu'il aurait pu produire, c'est-à-dire 
qu'en définitive nous nous faisons à nous-mêmes le 
plus grand mal possible. Le vol et la spoliation ralen- 
tissent la production de la richesse. On travaille moins 
quand on n'est pas sûr de jouir du produit de son 
labeur. Or, quand la richesse générale diminue, nous 
en subissons toujours nous-mêmes le contre -coup 
désastreux. En un mot, il est impossible de découvrir 
une action morale qui ne soit en même temps utile, 
d'une façon directe ou indirecte, d'une façon immé- 
diate ou lointaine, à celui qui l'accomplit. Mais, sitôt 
que l'utilité disparait, l'action devient immorale. Il 
est beau de risquer sa vie pour sa patrie, car si on 
survit on éprouve un accroissement de bien-être maté- 
riel et intellectuel par le triomphe de son pays. Mais 
s'ouvrir le ventre au premier signe d'un despote 
capricieux est une action hideuse, parce que non seu- 
lement elle ne fait aucun bien à la société, mais, au 
contraire, elle lui fait un grand mal. Maintenant, quand 
un individu sacrifie sa vie pour une idée, c'est que le 
triomphe de cette idée lui cause plus de jouissances 
que son existence elle-même. On peut donc dire aussi 
que la morale est l'intérêt bien entendu, mais conçu 
do la façon la plus haute qui soit accessible à la rai- 
son humaine*. Si les hommes pouvaient prévoir les 

1. Autre choso est la morale et le sentiment moral. Plus une bonne 
action est inconsciente et plus nous Tadmirons ; moins il s^y mêle do 
raisonnement et de calcul, plus elle nous parait belle, parce que cela 
prouve que, chez Tindiridu qui la commet, Timpulsion vers le bien est 
devenue instinctive. Il se trouve donc à un dej^ré très élevé de réchelle 
des êtres. En effet, plus {çrand est le nombre des actes psychiques qui 
sont deveniuj inconscients, plus haut commence la série do ceux qui ne 
le sont pas encore. Si les opérations mentales que demande le calcul 
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conséquences dernières de leurs actions, ils agiraient 
toujours d'une façon morale, puisqu'ils auraient la 
conception de leur véritable intérêt. 

Malheureusement, comme la plupart des hommes 
sont incapables d'idées générales, ce fait ne se pro- 
duit pas. Mais, grâce à la division du travail, il se 
forme au sein des sociétés une élite plus consciente à 
laquelle la masse consent à se subordonner. La 
marche du progrès est alors sensiblement accélérée. 
L'élite prend un ensemble de mesures qui lui 
paraissent nécessaires pour réaliser les lins sociales 
les plus hautes qu'elle soit capable de concevoir, 
c'est-à-dire qu'elle édicté des lois et établit la justice. 

La seule différence entre la morale et la justice, 
c'est que la sanction de la première est intérieure et 
celle de la seconde extérieure. A part cela, leur iden- 
tité est complète, car la justice et la morale ne sont 
que l'application de la loi naturelle de la lutte pour 
l'existence. Comme la justice est un ensemble de 
mesures qui contribuent à accélérer l'évolution des 
êtres vers la conscience, elle n'est au fond que l'idée 
du bien, du beau et du vrai envisagée au point de vue 
des rapports sociaux. En effet, l'action la plus juste 
est en môme temps la plus belle, celle qui contribue 
le plus au triomphe du bien, c'est-à-dire à la réali- 
sation du vrai. La justice absolue serait l'ordre des 
choses qui assurerait la conscience absolue. La base 
fondamentale de la justice : à chacun selon ses 
œuvres, chacun selon ses mérites, n'est autre chose, 
d'autre part, que l'idée de la subordination hiérar- 
chique des moins aptes aux plus aptes. 



différentiel pouvaient devenir innées en nou,s, nous nous occuperions 
d'une façon consciente de calculs d^me complexité infiniment supérieure. 
Le sentiment moral nous vient en partie par hérédité. Les hommes les 
plus moraux étant les plus parfaits, ils ont survécu dans la lutte pour 
Texistence et transmis leurs qualités à leurs descendants. ' 
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Si .les individus au sein des sociétés augmentent 
leur bien-être dans une mesure si immense par 
Tapplication de la loi naturelle de la lutte pour l'exis- 
tence, c'est-à-dire par la pratique de la justice, c'est 
par le même moyen, c'est-à-dire par la pratique de la 
justice internationale, que les sociétés au sein de l'hu- 
manité pourront atteindre le maximum de bien-être 
qui est réalisable ici-bas. 

La nature ne se soucie pas de l'organisme parti- 
culier, ni même de l'espèce. Sa sollicitude est pour le 
progrès perpétuel de tous les êtres vivants. De même 
la société ne se préoccupe pas de chaque citoyen en 
particulier, mais du progrès constant du groupe tout 
entier. Que la richesse soit répartie entre Jean, Pierre 
ou Paul, peu lui importe. Elle veut seulement que la 
prospérité générale soit aussi grande que possible. 
Elle récompense l'industriel qui a ruiné ses concur- 
rents, parce que, grâce à son intelligence, un pro- 
duit nécessaire au public peut se vendre meilleur 
marché qu'auparavant. Si les moins aptes ont succombé 
dans la lutte, tant pis pour eux. Tant mieux même, 
si, grâce à leur disparition, le type collectif est devenu 
plus parfait. 

La justice internationale doit considérer égale- 
ment l'ensemble des sociétés humaines. Le suum 
cuique doit s'appliquer indistinctement à chacune 
d'elles. 

Une tribu en massacre une autre, qu'importe, si les 
mieux doués ont survécu? La richesse se déplace et 
se transporte d'un état plus rudimentaire à un état 
plus parfait. Qu'importe qu'un agrégat se soit appau- 
vri si la richesse générale a augmenté? Une société 
est forcée d'abandonner une culture intellectuelle 
moins avancée pour adopter une culture intellectuelle 
plus avancée, qu'importe la perte des idées et des 
sentiments qui ont été éliminés s'ils ont été transfor- 
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mes en idées et en sentiments plus élevés? Un peuple 
plus riche doit exploiter un peuple plus pauvre, ainsi 
le veut l'intérêt général. Tant pis pour celui qui suc- 
combe sur le terrain économique. Une nationalité 
plus avancée doit transmettre ses lumières à une 
nationalité moins policée, tant pis pour le type de 
civilisation qui a péri. Vde victis ! malheur aux vain- 
cus ! L'intérêt général veut que la richesse soit la plus 
grande possible et le mouvement intellectuel le plus 
grand possible. Qu'importe l'individu pourvu que les 
types se perfectionnent ? Le Négus Théodoros disait : 
« D'abord les missionnaires, puis les consuls et enfin 
les soldats ^ » Parfaitement juste. Il doit en être 
ainsi et dans l'intérêt de tout le monde. Si une 
société ne peut plus s'assimiler les étrangers qui 
se sont établis sur son territoire, cela montre que 
ces étrangers auraient beaucoup trop à perdre au 
point de vue intellectuel en se fusionnant avec les 
indigènes. C'est la preuve que la civilisation de ce 
pays est d'un type beaucoup trop inférieur. Elle doit 
alors périr. 

On entend souvent exprimer cette opinion que les 
sociétés civilisées n'ont pas le droit de déposséder 
les sauvages du patrimoine de leurs pères. Mais les 
sauvages non plus n'ont pas le droit de faire mourir 
de faim une nation civilisée quand son territoire sura- 
bonde d'habitants. Pourquoi, dit-on encore, forcez- 
vous un peuple de trafiquer avec vous si cela ne lui 
fait pas plaisir? Mais aussi de quel droit ce peuple 
empêche-t-il ses voisins de faire les bénéQces que leur 
procurerait ce commerce? Non, les sauvages et les 
barbares ont tort, les sociétés civilisées ont raison 
parce que, grâce à leur conduite, la somme de richesse 
et d'intelligence augmente sur notre planète. 

Mais il ne faut pas massacrer des individus qui 

1. E. Kecliis, Xonv. Géogr, univ,j tomo X, p. 247. 
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consentent à travailler au profit d'autres individus 
plus cultivés, il ne faut pas ruiner des richesses qui 
peuvent servir au profit d'une civilisation supérieure. 
En un mot, il faut que la lutte pour l'existence se 
fasse autant que possible par le procédé le plus par- 
fait. C'est là la pierre angulaire de la justice inter- 
nationale comme elle Test de la justice civile. 

Toute société qui n'accepte pas la lutte par le pro- 
cédé le plus parfait se met pour ainsi dire en dehors 
du droit commun. Ses voisines sont alors dans le cas 
de légitime défense. Je veux convaincre un individu 
qu'il a tort. Il m'attaque à coups de revolver. Je 
peux alors légitimement faire comme lui et le tuer. 
De môme quand une société, voyant qu'elle succombe 
sur le terrain économique ou intellectuel, passe à la 
lutte biologique, ses voisines peuvent alors légitime- 
ment la combattre par les mômes armes et lui enle- 
ver son indépendance. Mais la société qui recourt à 
cette dernière instance qui s'appelle la guerre 
démontre, par là même, qu'elle se trouve dans un 
état inconscient. Elle va contre son propre intérêt. Il 
n'y a pas de forme éternelle dans l'univers. Tout change 
perpétuellement. Or, quand la lutte se fait par le 
mode de l'élimination, les transformations s'opèrent 
d'une façon insensible et causent le minimum de souf- 
france. Les sociétés les moins parfaites doivent périr; 
telle est la loi de la nature. Ne vaut-il pas mieux 
accepter de plein gré une subordination hiérarchique, 
grâce à laquelle on pourra remonter plus rapidement 
l'échelle des formes sociales? Cela vaut mille fois 
mieux que de combattre, c'est-à-dire de périr plus rapi- 
dement, sans aucun bénéfice ni pour soi ni pour le 
vainqueur. Toute société qui fait une guerre quand elle 
peut l'éviter commet en somme un acte de démence. 

Si tous les hommes qui dirigent les affaires natio- 
nales de leur état avaient conscience des fins de la 



270 LA POLITIQUE INTERNATIONALE 

nature et des procédés qu'elle emploie pour y arri- 
ver, s'ils appliquaient la loi de la nature dans les 
luttes internationales, l'humanité jouirait de la plus 
grande somme de bonheur que puissent comporter les 
conditions de notre planète. 

Malheureusement, cela ne sera jamais. Jamais 
tous les individus qui composent uYie société n'en 
comprendront le but. Jamais toutes les sociétés qui 
composent Thumanité ne comprendront les fins der- 
nières de la nature. Mais, de même qu'il se forme 
au sein de l'état une élite qui a conscience des inté- 
rêts généraux du groupe, de même il se forme au 
sein de l'humanité des organismes collectifs qui ont 
conscience des fins dernières de la nature : ce sont 
les nationalités. 

Supposons une agglomération d'hommes ne pos- 
sédant ni police ni tribunaux. La sanction de la force 
n'y existant pas, les individus qui la composent 
auraient encore plus d'intérêt à se conduire d'une 
façon morale, puisque cela serait leur unique moyen 
d'assurer leur bonheur. Il n'existe jusqu'à présent 
aucune force chargée d'imposer la justice internatio- 
nale. Les sociétés humaines sont comme les indivi- 
dus de cette agglomération qui n'a ni justice ni tri- 
bunaux. Elles ont donc un intérêt encore plus grand 
à se conduire conformément à la loi de la nature, 
puisque c'est leur unique possibilité d'assurer leur 
propre prospérité. 

Par malheur, la majeure partie des sociétés 
humaines n'ont pas conscience de cette loi et ne 
peuvent naturellement pas l'appliquer ; mais ce 
n'est pas une raison pour que les nationalités qui en 
ont conscience no l'appliquent pas non plus et adop- 
tent une conduite diamétralement opposée à leur 
intérêt bien entendu. Il faut leur rendre cette jus- 
tice qu'elles font encore tout ce qui est en leur pou- 
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voir pour miner leur propre prospérité. Ainsi, quand un 
pays civilisé vend des armes à une peuplade barbare 
pour combattre un autre pays civilisé, il se fait à lui- 
même le mal le jîlus positif. Cette action immorale 
devrait être défendue par la législation de tous les états 
policés. 

Comme tous les individus qui composent une société 
n'arriveront jamais à posséder un degré do conscience 
suffisant pour se conduire d'une façon morale, l'élite 
intellectuelle leur impose cette conduite en organisant 
la police et les tribunaux. Les nationalités doivent faire 
de même à l'égard des groupes sociaux qui se trouvent 
aux phases inférieures de l'évolution. Elles doivent 
constituer cette élite qui impose ses décisions par la 
force. Les armées qu'elles peuvent entretenir ont, grâce 
à leur outillage perfectionné, une force incommensu- 
rablement supérieure à celle des barbares. Il leur 
sera facile, par conséquent, de se faire obéir par eux. 

Les nationalités dirigeantes auront le même but à 
poursuivre que les classes dirigeantes ; le développe- 
ment de la conscience. 

Voyons d'abord ce qui se fait au sein des groupes 
politiques pour atteindre ce but. 

Les individus dont se compose une société peu- 
vent se classer de la manière suivante : 

!*■* Catégorie. — Les citoyens adultes dans la plénitude de leurs facultés 

physiques et mentales. 

i susceptibles de développement. 
Les enfants. . - non susceptibles de développement (avor- 
( tons et idiots!. ' 

( curables, 
au physique, j i^^j^^^ables 

« Catégorie.'. I ii /i. i. • • 

- , , ; / curables (fous et crimi- 

Les malades./ l . . 

1 nels). 

au moral.... < incapables (fous et crimi- 
( nels endurcis.) 
Les vieillards. 

La société prend des mesures pour que l'enfant 
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puisse devenir aussi vite que possible un citoyen 
adulte et fort. Si l'enfant ne veut pas se soumettre 
au régime qui est favorable à son développement 
physique, la société l'y contraint. S'il ne veut pas 
cultiver son intelligence, la société l'y oblige. Mais, 
dès qu'il le veut, elle lui fournit tous les moyens 
d'instruction qu'elle possède ; elle lui indique les meil- 
leures méthodes et les lui impose au besoin. 

La société tâche de guérir le malade pour lui ren- 
dre la force et la santé. Si le malade ne peut pas être 
guéri, la société devrait s'en débarrasser en le faisant 
mourir. Mais cette action odieuse et cruelle alîaibli- 
rait à tel point les sentiments affectifs, qui sont la 
base même de la prospérité sociale, qu'il vaut mille 
fois mieux garder à la charge du groupe collectif des 
individus inutiles que d'y détruire la somme de sym- 
pathie qui existe entre ses membres. 

Si un malade ne veut pas se soumettre au régime 
qui le mènera le plus vite possible à la guérison, la 
société l'y contraint par la force. 

Il faut considérer les criminels comme des êtres 
affectés de maladies psychiques curables ou incura- 
bles. En effet, ce qui pousse au crime est une rupture 
de l'équilibre mental, ce qui est un cas pathologique. La 
société soumet par force le criminel à un régime 
physique et moral qui peut en faire de nouveau un 
membre utile à la communauté. Tous les systèmes 
pénitenciers modernes tendent vers ce but. Mais s'il 
est endurci, c'est-à-dire incurable, elle le condamne 
à la prison perpétuelle ou à la mort ; elle le met dans 
l'impossibilité de nuire désormais à ses semblables. 

Les vieillards sont des malades incurables; la 
société les traite comme ces derniers. 

En résumé, les citoyens, au point de vue social, 
se divisent en deux grandes catégories : les individus 
conscients et ceux qui ne le sont pas. La société 
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reste entièrement passive à l'égard des premiers. 
Elle les laisse lutter comme des gladiateurs dans une 
arène. Elle leur aplanit le terrain, mais demande 
seulement que le combat se fasse à armes loyales; 
puis elle décerne avec une impartialité complète ses 
applaudissements au vainqueur, quel qu'il soit. 

A l'égard de la seconde catégorie, la société 
assume un rôle actif et, dès que c'est nécessaire, elle 
emploie la contrainte. L'enfant n'est pas encore un 
être conscient : la société lui impose une discipline. 
Toute personne qui commet un délit témoigne par 
cela même qu'elle n'a pas conscience des fins der- 
nières de la société : celle-ci l'oblige de s'y conformer. 
Les malades et les criminels sont des êtres momen- 
tanément inconscients que la société tâche de guérir 
au besoin par la contrainte, ou des êtres perpétuelle- 
ment inconscients dont elle tâche de se débarrasser. 
Le vieillard a cessé d'être conscient : la société le 
met sous sa tutelle. 

L'élite assume cette conduite active a l'égard 
d'une partie des individus qui composent la société, 
non pas en vertu de quelque principe métaphysique et 
abstrait, mais simplement dans l'intérêt bien entendu 
de ces individus. Leur état d'inconscience ne leur 
permettant pas de le concevoir, la société se charge de 
les diriger de la façon qui est la plus conforme à 
leur prospérité personnelle. Les incurables au phy- 
sique et au moral ont seuls des intérêts en antago- 
nisme avec ceux de la communauté; ne pouvant les 
supprimer, la communauté doit tâcher seulement d'en 
diminuer le nombre. 

Les nationalités doivent tendre vers le même but 
que les classes dirigeantes dans l'état : le développe- 
ment de la conscience sur la terre. Comme elles sont 
en présence d'organismes collectifs qui se trouvent 
aux phases les plus diverses de l'évolution sociale, 

18 
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les règles appliquées au sein des groupes politiques 
doivent l'être aussi dans les rapports internationaux. 

L'élite de riiumanité doit prendre toutes les 
mesures qui sont en son pouvoir pour transformer le 
plus rapidement possible les tribus en états, les états 
en nationalités. Elle doit envoyer des missionnaires, 
des artisans et des industriels dans les sociétés à 
rétat d'enfance. Elle doit, en un mot, faire leur édu- 
cation. Si ces bienfaits sont repoussés, il faut au 
besoin les imposer par la force. 

On a vu que les nationalités se trouvent dans un 
état pathologique aussi longtemps qu'elles ne font 
pas un seul corps avec l'état ^ Par conséquent, celles 
qui possèdent déjà ce bonheur, celles qui jouissent 
pour ainsi dire de la santé, doivent aider les autres à 
acquérir le même avantage. Elles doivent poursuivre 
partout la destruction des états composés de plu- 
sieurs nationalités et favoriser de toute façon Tunion 
Ijolitique des états entre lesquels une nationalité se 
partage. Elles ne devraient même pas reculer devant 
une guerre, si elle était indispensable, pour obtenir 
l'établissement de cet ordre de choses. 

La maladie incurable et la vieillesse présentent les 
mêmes symptômes. Quand une nationalité est en 
décroissance, ses voisines, plus vigoureuses, doivent 
tâcher de la guérir, au besoin par la force. Mais, si la 
cure est impossible, elles doivent l'absorber pour sup- 
primer une non-valeur dans l'humanité. 

Quant aux sociétés absolument incapables de pra- 
tiquer la justice à l'égard des autres, il faut, comme 
les criminels endurcis, les mettre dans l'impossibilité 
de nuire à leurs voisines, c'est-à-dire, les conquérir, 
ou bien les confiner dans un habitat d'où elles ne 
peuvent plus sortir. 

La force est nécessaire et légitime dans tous les 

1, Voir livre I", chap. iv. 
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cas que nous venons d'examiner, parce qu'ils se 
rapportent à des sociétés inconscientes des fins der- 
nières de la nature. Mais la force devient inutile, et 
par conséquent funeste, quand elle est employée 
entre deux nationalités adultes. 

Telles sont les règles qui doivent servir de base à 
la politique internationale. Et encore ici, comme au 
sein des sociétés, elles doivent être appliquées non pas 
en vertu d'un principe inaccessible à la raison humaine, 
mais simplement en vertu de l'intérêt bien entendu. 
En effet, la prospérité de tous les pays atteindra son 
point culminant quand ces règles seront appliquées. 

Nous pouvons maintenant compléter notre défini- 
tion de la politique internationale et dire qu'elle est 
l'art de conduire la lutte pour l'existence entre les 
organismes sociaux par les procédés qui accélèrent 
le plus l'évolution de la nature de l'inconscience à 
la conscience. 

Le combat pour la vie par le procédé de l'élimi- 
nation économique et intellectuelle s'appelle la con- 
currence. Loin de la regarder comme un mal, les 
économistes la considèrent, au contraire, comme la 
source de tout le bien, comme la pierre angulaire de 
tout progrès. Cependant la concurrence cause de bien 
grands malheurs. Elle plonge dans la ruine et la 
désolation des individus, des villes, des provinces et 
des peuples. Hélas! la justice internationale, pas plus 
que la justice civile, ne pourra jamais supprimer la 
douleur ici-bas. Étant donné les conditions biolo- 
giques de notre globe, étant donné la maladie et la 
mort, c'est une chimère à laquelle il faut renoncer. 
La descente de l'échelle des fonctions sera toujours 
dure et pénible. Ce n'est pas sans une profonde 
amertume qu'une société consentira à accepter une 
fonction subordonnée par rapport à une autre. Ce 
n'est pas sans un profond déchirement qu'une nation 
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verra s'en aller les institutions séculaires qui lui don- 
naient une physionomie individuelle et un cachet 
particulier. Obéir après avoir commandé est sans 
doute bien cruel. Si la nature poursuit un but très 
élevé, elle y arrive souvent, hélas! par des procédés 
impitoyables. Se révolter contre eux serait pourtant 
aussi vain que d'en vouloir à la terre, parce qu'elle 
ne tourne pas d'orient en occident. Tout ce qui est 
contraire aux lois de la nature est à la fin brisé par 
elle. S'y conformer entièrement, c'est diminuer de 
plus en plus la somme de la douleur, ou, ce qui revient 
au même, accroître celle de la jouissance. C'est tout 
ce que nous pouvons ambitionner ici-bas. Sans doute, 
un immense progrès sera réalisé le jour où des 
nations civilisées ne se feront plus des guerres atroces 
pour quelque village perdu dans les sables de l'Asie 
centrale. Mais c'est folie de nier les services de 
la science parce qu'elle n'a pas assuré la félicité 
universelle et le bonheur absolu du genre humain. 

Après avoir formulé ces principes généraux, nous 
allons examiner de plus en plus près comment ils 
s'appliquent aux relations internationales des sociétés 
humaines à toutes les phases de leur évolution. 



CHAPITRE II 

Politique des nationalités à l'égard des sociétés en croissance 

et en décroissance. 



D'après les statistiques les plus récentes, la terre 
est peuplée aujourd'hui de 1,433,000,000 d'individus 
dont 433,000,000 à peine travaillent à édifier l'œuvre 
magnifique de la science moderne*. 11 est évident 
que si ce milliard d'hommes, qui constituent pour 
ainsi dire une non- valeur aujourd'hui, s'occupaient 
aussi de travaux intellectuels, les sciences prendraient 
un essor gigantesque et, comme notre bien-être est en 
raison directe de leurs progrès, la somme de bonheur 
serait immensément accrue sur notre erlobe. 

Si nous jetons un coup d'œil sur ces sociétés 
improductives, nous voyons qu'elles sont des orga- 
nismes aux phases les plus diverses de l'évolution. Les 
unes sont encore sauvages ou barbares, et paraissent 
tantôt capables, tantôt incapables de s'élever au-dessus 
de leur état social actuel; d'autres, après avoir brillé 
dans les arts et les sciences, se trouvent plongées 
aujourd'hui dans la torpeur et la léthargie. En un 
mot, il y a au sein de l'humanité des sociétés à l'état 
d'enfance, des sociétés malades et des sociétés 
vieillies. 

Comme les classes dirigeantes au sein de l'état 
prennent des mesures pour que chaque citoyen 
jjuisse augmenter à son heure la somme de conscience 
(lu groupe social, les nationalités adultes doivent 

1.328,000,000 en Europe, 100,000,000 on Amérique, 3,000,000 eu 
Australie et 2,000,000 eu Afrique. Voir Behm et AVapner, Die Bevœlhd' 
rung der Erde, année 1H82. 
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prendre des mesures pour que chaque société puisse 
augmenter à son heure et dans les limites de ses 
moyens la somme de conscience de Thumanité. 

Nous allons examiner dans ce chapitre quelle est 
la politique applicable aux sociétés qui composent 
pour ainsi dire la partie inconsciente de notre espèce. 

Commençons par la tribu. Elle peut être assimilée 
à l'enfant en bas âge, dont il faut faire le plus vite 
possible un adulte capable do produire des richesses 
matérielles et intellectuelles. 

Les raisons qui ont empêché de nombreux agré- 
gats sociaux de dépasser la phase embryonnaire de la 
tribu sont do nature géographique (conditions défavo- 
rables de Thabitat), biologiques (infériorité de la race), 
et économiques (faible densité de la population). 

Nous ne pouvons pas modifier d'une façon sensible 
la condition de l'habitat. Sans doute, on peut fertiliser 
quelques régions aujourd'hui désertes, mais les glaces 
du pôle et les sables du Sahara resteront inhabitables 
pendant toute la période géologique actuelle. 

Pour l'infériorité do la race, nous ne sommes pas 
aussi impuissants. Nous pouvons la modifier dans une 
certaine mesure par des croisements. Les résultats 
des croisements entre les di lièrent es races humaines 
sont encore à peine connus. Mais quand nous aurons 
acquis là dessus des notions scientifiques, on pourra 
favoriser les émigrations qui produiront les races 
nouvelles les plus vivaces et les plus puissantes. 

Ce qui caractérise particulièrement la phase de la 
tribu, c'est que ses membres ne savent pas multiplier 
leurs subsistances par leur travail. Pour cette raison, 
ils doivent occuper un territoire d'une immense 
étendue. « Schoolcraft estime que chaque chasseur 
vivant du produit de sa chasse a besoin de 78 milles 
carrés pour son entretien. D'après M. Oldfield, il ne 
faut pas moins de 50 milles carrés à l'Australien pour 
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entretenir sa misérable existence. D'après Tamiral 
Fitzroy, il en faut 68 à un Patagonien*. » Avant la 
colonisation européenne, l'état de New-York n'avait 
que 25,000 habitants. Cela faisait 0,2 par kilomètre 
carré 2. Si cette densité est en moyenne celle qui est 
nécessaire pour subsister par la pêche et par la chasse, 
le globe terrestre tout entier ne pourrait contenir que 
18,000,000 d'habitants se nourrissant de cette manière, 
a L'Australie était une terre où vivaient mal à l'aise 
15,000 à 20,000 sauvages, dont chacun prenait pour 
sa chétive existence un espace qui nourrirait aujour- 
d'hui des centaines d'hommes civilisés et qui en 
nourrira 10,000^. » 

Aucun progrès économique n'est possible tant que 
la densité de la population reste si faible. La princi- 
pale chose qu'il faut donc faire pour la prospérité 
d'une tribu, c'est d'augmenter le nombre des habitants 
dans les régions qu'elle occupe. Il y a deux moyens 
d'y parvenir : prendre des mesures pour qu'il se pro- 
duise un excédent do naissances sur les décès, ou y 
transporter des émigrants. Ce dernier étant le plms 
rapide est celui qui doit être préféré. 

C'est un étemel honneur pour les races nobles de 
l'humanité qu'elles produisent constamment des mis- 
sionnaires, c'est-à-dire des individus que leur aspira- 
tion généreuse vers le bien pousse, au péril de leur 
vie, à faire l'éducation des sociétés à l'état d'enfance. 
Mais, s'ils réussissent si rarement, c'est qu'ils igno- 
rent les lois de la sociologie. Ils commencent par les 
procédés intellectuels ; ils enseignent la théologie à 
des individus qui n'ont même pas encore les besoins 
économiques les plus élémentaires. Le meilleur mis- 

1. Y. Guyot, la ScieTice économique^ Paris, Reinwald, 188 L, p. 108. 

2. Morgan, AncierU Society , p. 111. Aujourd'hui, Tétat de New- York 
a 5|000,000 d^habitauts, soit 40 par kilomètre carré. 

3. P. Leroj-Beaulleu, le Collectivisme, Paris, Guillaumîn, 1884, p. 74. 
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sionnaire chez les sauvages, c'est rémigrant qui va 
s'établir dans leur pays pour y créer de la richesse. 
C'est l'homme qui fait naître les goûts et les besoias 
nouveaux, et qui, par conséquent, pousse à travailler 
pour les satisfaire. 

La transformation sociale de la tribu sera d'autant 
plus rapide qu'elle se sera plus vite améliorée physio- 
logiquement et que son territoire aura acquis le plus 
promptement possible une population d'une densité 
considérable. Son intérêt exige donc que les émi- 
grants soient aussi nombreux que possible et de la 
race la plus parfaite. C'est exactement ce que demande 
aussi l'intérêt général de l'humanité. 

Quand la population est devenue plus dense sur le 
territoire occupé par une tribu, les phénomènes éco- 
nomiques commencent à se produire. Ils font naître 
à la longue des besoins politiques. En premier lieu 
s'opère la substitution du lien territorial au lien indi- 
viduel, c'est-à-dire la formation de l'état, puis s'or- 
ganise la protection des biens et des personnes, c'est- 
à-dire le gouvernement. Abandonnées à elles-mêmes, 
les sociétés élémentaires ne pourront arriver à la 
conception de ces besoins d'un ordre très élevé qu'au 
bout d'un temps prodigieusement long. 11 est souvent 
beaucoup plus conforme à leur intérêt de les leur 
imposer par la force. 

Si la tribu est composée d'éléments perfectibles, 
elle s'adapte rapidement à ces nouvelles conditions 
et, à la longue, elle peut former une société suscep- 
tible d'un progrès indéfini. 

Malheureusement, ce n'est pas le cas pour toutes les 
agglomérations humaines. Il y a des sauvages qui pré- 
fèrent mourir plutôt que de changer. Ce sont les avor- 
tons de l'humanité. Les transformer est impossible. 
Respecter leur territoire, quand il pourrait servir à 
des sociétés progressives, serait amoindrir la somme 
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de conscience sur la terre; il faut donc Tenvahir. 
Lorsque Tincompatibilité de mœurs est absolue entre 
deux groupes sociaux, la lutte à outrance devient 
fatale et inévitable. Bien souvent la race infé- 
rieure en prend lïnitiative, et quelle que soit la bien- 
veillance de Tonvahisseur, la race inférieure est 
décimée. Le cas de légitime défense s'impose à la 
société civilisée; les sauvages sont confinés d'abord 
dans rhabitat le plus désavantageux, puis à la longue 
ils sont détruits. 

Les sociétés qui no sont pas susceptibles de pro- 
grès doivent périr. C'est aussi inévitable que dési- 
rable. On a beau se révolter contre cette cruelle loi 
de la nature, on ne saurait la modifier. Sur douze 
races qui peuplent le globe terrestre, trois seulement 
(la blanche, la jaune et la dravidienne) ont su se don- 
ner une organisation supérieure à celle de la tribu. 
Aussi se composent-elles maintenant d(î 1 ,208 mil- 
lions d'individus, tandis que les neuf autres toutes 
ensemble n'en comptent que 22 j. On voit combien 
est avancée l'extermination des races inférieures. 

Les nationalités doivent donc coloniser aussi rapi- 
dement que possible les territoires des tribus qui les 
environnent. Et si cette colonisation ne peut se faire 
que par la contrainte, il faut l'employer. Cette règle 
politique est tellement dans l'ordre des choses qu'elle 
a été universellement appliquée depuis des siècles. 
On a fait longtemps de la politique rationnelle par 
empirisme, comme on a appliqué dans l'industrie les 
lois do la chimie avant de les connaître. On ne va 
même pas encore assez vite dans cette direction. 
D'immenses étendues de terres excellentes sont occu- 
pées jusqu'à présent par des sociétés qui se trouvent 
aux plus bas échelons de l'organisme social. Une 
conquête systématique des tribus barbares devrait 
être entreprise par les nations européennes. Les éta- 
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blissements de la France et du roi des Belges dans le 
bassin du Congo sont de brillantes tentatives faites 
dans cette direction-, mais combien elles sont encore 
timides ! Cependant il faut espérer que ce travail de 
colonisation sera accéléré et qu'au xx" siècle 
rimmense continent africain sera tout entier aux 
mains des Européens. Par malheur, les régions tro- 
picales sont souvent funestes pour eux. Nous pensons 
que sous ce rapport l'Inde est appelée à rendre un 
grand service à l'humanité. Peuplée en grande partie 
d'Aryens fortement croisés avec les anciens éléments 
dravidiens, l'Inde forme comme un trait d'union entre 
la race blanche et la race jaune. Ses habitants s'étant 
parfaitement acclimatés sous la zone torride, ils se 
trouveraient en Afrique et au Brésil dans des condi- 
tions fort semblables à celles où ils vivent aujour- 
d'hui. L'Inde, régénérée par l'Angleterre, possédant 
tout l'attirail de la civilisation moderne, pourrait 
coloniser les régions tropicales du globe au grand 
profit de notre espèce. Il y aurait certainement un 
immense avantage à ce que l'Afrique fût peuplée 
d'Indiens plutôt que de nègres. 

Mais l'Européen peut faire impunément un séjour 
d'une certaine durée sous Téquateur. Il peut donc 
exercer les fonctions intellectuelles et politiques 
parmi les populations actuelles de ces régions. Mais 
qui sait ce que l'avenir réserve sous ce rapport? La 
civilisation paraissait impossible dans les pays froids 
avant l'invention du verre et des appareils de chauf- 
fage. Qu'on trouve moyen de refroidir l'air des appar- 
tements dans les pays tropicaux, comme on le ré- 
chaufîe dans les pays froids, et l'Européen pourra 
vivre dans la zone torride. 

Les peuples civilisés doivent donc prendre pos- 
session, le plus vite possible, de toutes les terres 
productives qui sont encore presque désertes aujour- 
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(Vhui. Mais, sur co point, les jalousies mesquines des 
nationalités entre elles sont absolument contraires à 
leurs intérêts bien entendus. On comprend qu*à la 
rigueur des races supérieures se réservent, pour 
Tavenir, des régions qu'elles ne peuvent pas occuper 
datjs le présent. Ainsi les Américains repoussent 
rémigration chinoise pour réserver la côte du Paci- 
fique à la race blanche. Mais entre nations du même 
rameau ethnographiqvie , c'est-à-diro entre nations 
possédant des aptitudes égales, toute jalousie est 
absolument funeste. Si une société peut coloniser une 
région la première, qu'elle le fasse; si elle ne le peut 
pas, qu'elle la laisse coloniser par une autre. Le plus 
grand intérêt d'une nation, c'est que le nombre des 
hommes civilisés soit aussi grand que possible. Si 
l'Afrique était peuplée d'Italiens ou d'Espagnols, au 
lieu de Têtre par des nègres, la France en retirerait 
un immense bénéfice. Un individu qui n'a pas d'en- 
fants lui-même n'a aucune raison d'empêcher ses 
voisins d'en avoir. De même une nationalité n'a 
aucun intérêt à contrecarrer la fondation des colonies 
par une autre nationalité. C'est même tout juste le 
contraire. 

Mais, quels que soient les elïorts des sociétés civi- 
lisées, les groupes vivant à l'état de tribu ne pourront 
jamais disparaître de la surface delà terre. Les condi- 
tions géographiques de notre globe s'y opposent. 
L'agriculture n'est possible que sur des espaces assez 
restreints des continents. Ainsi sur 29,000,000 de 
kilomètres carrés de superficie totale, il y a en Afrique 
6,300,000 kilomètres carrés de terres cultivables, 
6,200,000 kilomètres carrés de savanes, 1,500,000 kilo- 
mètres carrés de halliers, 4,200,000 kilomètres carrés 
de steppes et 10,600,000 kilomètres carrés de déserts*. 

1. Behm et Wagner, Die Bevœikernng der Erde^ annéo 1880. Ces 
auteurs ne donnent mallieurouseinent pas une évaluation semblable pour 
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Or, sans agriculture, une société ne peut pas s'élever 
jusqu'à la phase 'de Tétat. Celles qui sont confinées 
dans les régions les moins favorables garderont pro- 
bablement toujours une organisation primitive. C'est 
en Egypte que s'est constituée la plus ancienne natio- 
nalité du monde, et, tout à côté de la vallée du Nil, 
en dehors de la zone d'inondation, les Bédouins 
vivent encore à Tétat de tribus. « Les Arabes du 
désert, dit M. Ménard, sont encore aujourd'hui ce 
qu'étaient leurs ancêtres, les patriarches de la Bible. 
11 n'y a de changé que le cheval et les armes à feu *. » 
Il en est de même des solitudes glacées qui avoisi- 
nent le pôle et des plaines désolées de l'Asie centrale. 
Une organisation plus parfaite que celle de la tribu y 
est impossible. 

Par suite de la pauvreté du sol qu'elles habitent, 
certaines sociétés ne peuvent vivre que de brigan- 
dage. C'était, par exemple, l'unique métier des 
Tekkes de l'Akhal et de Merv. Chaque année, ils 
entreprenaient une expédition sur des territoires où 
vivaient des populations paisibles et laborieuses, pour 
faire du butin et enlever des esclaves. « Le senti- 
ment de pitié paraît manquer entièrement au Turco- 
man : l'esclave n'est à ses yeux qu'une marchandise ; 
sa barbarie et sa cruauté ne connaissent pas de bornes. 
Des esclaves, transportés do Serakhs à Merv, disent 
avoir parcouru ce chemin sans nourriture ; c'est tout 
au plus si une gorgée d'eau leur était donnée quand 
ils tombaient d'inanition. M. Vambéry rapporte qu'au 
retour d'une alamane (expédition de pillage), un 
jeune Turcoman ayant raconté ses exploits aux habi- 
tants de Taoul, tous le suivirent pour voir ses prison- 
niers. Vambéry fit de môme et voici ce qu'il vit : 

les autres continents, ce qui serait beaucoup plus facile h faire, puisqu'ils 
sont mieux connus. 

1. Hhioirt des Israélites^ Paris, 1883, p. 9. 
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au milieu d'une tente se trouvaient étendus deux 
Persans couverts de sang et de poussière, dont on 
enferrait les membres; les fers de Tun étant trop 
étroits, le Turcoman y faisait entrer ses chevilles de 
force, sans s'inquiéter de ses cris déchirants. Dans 
un coin, deux enfants tremblants étaient -assis à terre, 
regardant timidement le Persan torturé, car c'était 

a 

leur père ; ils avaient bien envie de pleurer, mais les 
regards terribles du brigand les en empêchaient. Une 
jeune fille de quinze à seize ans, les cheveux en 
désordre, les vêtements déchirés et couverts de sang, 
était accroupie dans un autre coin et sanglotait. 
Quelques Turcomanes, poussées par la curiosité, lui 
demandèrent si elle était blessée. « Je ne suis pas 
blessée, répondit-elle en pleurant, ce sang est celui 
de ma bonne mère. » Elle raconta ensuite comment 
elle avait été mise en croupe sur le coursier de son 
ravisseur pendant que sa mère devait suivre à pied, 
attachée à Tétrier. Après une course d'une heure, 
sa mère épuisée s'affaissa sur le sol ; le Turcoman 
essaya d'abord de ranimer ses forces à coups de 
fouet; n'y réussissant pas, et ne voulant pas rester 
en arrière, il tira son sabre et lui abattit la tête ; le 
sang en jaillissant avait éclaboussé la jeune fille, le 
cheval et le cavaliei»^ )>. Juen sociétés déprédatrices, 
tigres à faces ;humaineS;,'^euvent être assimilées aux 
criminels endurcis, ka politique qui s'impose à leur 
égard a été nettement formulée par le prince Gortcha- 
kof dans sa clSlèbro circulaire de 1864. « La position 
de la Russie-/ dit-il, est celle de tous les états civilisés 
qui se troum;nt en contact avec les peuplades à demi 
sauvage» i/t sans organisation sociale fixe. On a 
d'abord a réprimer des incursions et des pillages. 
Pour y /mettre un terme, on est obligé de réduire à 
une sowmission plus ou moins directe les peuplades 

1. Bévue des Dcux-Mondeit du 15 mai 1885, p. 401. 
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limitrophes. Une fois ce résultat atteint, celles-ci 
prennent des. habitudes plus tranquilles, mais elles 
se trouvent exposées aux agressions des tribus plus 
éloignées. L'état est obligé de les défendre contre ces 
déprédations et de châtier ceux qui les commettent. 
Do là, la nécessité d'expéditions lointaines, coûteuses, 
périodiques; si Ton se borne à châtier les pillards et 
qu'on se retire, la leçon s'efTace bientôt, la retraite 
est mise sur le compte de la faiblesse. Les peuples 
asiatiques en particulier ne respectent que la force 
visible et palpable ; la force morale de la raison et 
les intérêts de la civilisation n'ont pas de prise sur 
eux. La tâche sera donc toujours à recommencer. » 
De même qu'à l'égard du criminel endurci, la société 
emploie les travaux forcés, la prison perpétuelle ou 
la peine de mort, de même les nationalités n'ont 
d'autre conduite à tenir vis-à-vis des tribus dépré- 
datrices que de les dompter par la force et d'annexer 
leur territoire. Quand cette conquête offre trop de 
difficultés, elles n'ont autre chose à faire qu'à prendre 
des mesures pour se préserver des incursions de ces 
barbares. La célèbre muraille de Chine, celle des 
Pietés et des Scots, le Vadum Hadriani, qui allait 
de Coblentz à Ratisbonne, formaient comme des 
enceintes derrière lesquelles on enfermait la barbarie. 

Passons maintenant à la politique que la nationa- 
lité doit pratiquer à l'égard de l'état. Le but qu'il 
s'agit d'atteindre, c'est de favoriser s<in développe- 
ment économique afin que, grâce à l'accroissement de 
la richesse , les besoins intellectuels puissent s'y pro- 
duire. \ 

Qui se dévouera à cette œuvre charitsSjté? Heu- 
reusement la charité n'est pas nécessaire pour 
l'accomplir, l'intérêt seul y suffît ^ Les Vtoyens 

1. Nous disons heureusement, parce que, s'il fallait compteK^^'^ ^ 
charité, les progrès de rhumanité seraient bien lents, hélas ! 




i 
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des nationalités se chargeront de cette œuvre pour 
satisfaire le plus prosaïque de leurs besoins : celui 
de s'enrichir. « Certains pays regorgent de capi- 
taux qu'ils ne sauraient plus mettre en œuvre dans 
les limites de leur territoire. D'autres, à côté d'eux, 
sont remplis de trésors naturels qui ne demandent 
que des capitaux pour surgir du sol et couler de 
toutes parts ; il est inévitable qu'entre ces deux sortes 
de pays s'établisse un échange de services dont ils 
profiteront autant les uns que les autres ^ » 

Mais nous nous trouvons de nouveau en présence 
de deux genres de sociétés, les unes susceptibles de 
progrès, les autres qui ne le sont pas. Les premières 
. s'élancent avec ardeur vers un avenir meilleur. La 
majorité des individus qui les composent ont soif de 
s'enrichir, d'embellir leur vie, de s'instruire, de mo- 
difier leurs mœurs, d'avancer en un mot. Non seule- 
ment l'étranger qui leur apporte des capitaux et la 
science n'est pas considéré comme un ennemi, mais, 
au contraire, il est accueilli comme un bienfaiteur. Il 
est hautement estimé, admiré, adulé, imité de toutes 
façons. A l'égard de ces états, les nationalités n'ont 
qu'une politique à tenir : non seulement respecter 
leur territoire, mais encore tâcher de le faire respecter 
par les autres. 

Par malheur, toutes les sociétés ne sont pas sus- 
ceptibles d'un progrès indéfini. Quelques-unes d'entre 
elles, comme ces idiots qui restent dans une enfance 
perpétuelle, ne semblent pas capables de dépasser la 
phase de l'état. Nous y observons une inertie absolue, 
la haine systématique contre quiconque apporte des 
idées nouvelles, une jalousie basse et implacable 
contre l'étranger qui veut augmenter la richesse de 
leur sol, un fanatisme qui semble éternel. Telles sont 
la Turquie, l'Afghanistan, le Maroc. Ce dernier pays 

1. G. Charmes, Revue des Detix-Mondea du 16 février 1882, p. 852. 
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semble condamné à une immobilité absolue; il est 
« demeuré ce qu'il était il y a cinq cents ans. Aucune 
invention moderne ne Ta entamé. Il ne possède, à 
rheure actuelle, ni télégraphes, ni chemins de fer, ni 
ports, ni routes, ni mines, ni usines, ni armes per- 
fectionnées, ni colons européens. Comme si l'arrêt 
s'était produit pour lui seul dans la marche du temps, 
le Maroc offre exactement le tableau qu'il présentait 
il y a plusieurs siècles... Ses institutions sont encore 
celles qui le régissaient sous ses premiers chérifs ; ses 
mœurs, ses traditions, les pratiques de sa vie jour- 
nalière, ses ' cérémonies religieuses et militaires, l'as- 
pect de ses villes et de ses habitants n'ont pas 
varié ^ » Si un état repousse le progrès que veulent 
lui apporter ses voisins, il leur fait un tort positif, 
autant qu'il s'en fait à lui-même. Ses voisins doivent 
le forcer de supprimer les barrières qu'élèvent son 
exclusivisme et son ignorance. Un peuple habite 
depuis des siècles un pays dont les conditions cli- 
matériques et géographiques permettent un dévelop- 
pement social complet. Il n'avance pas. Preuve qu'il 
est incapable de le faire. Il est une non-valeur dans 
l'humanité. 

Quelle conduite faut-il tenir à son égard? On ne 
doute pas de notre réponse. Il faut le conquérir. Tous 
ces états barbares, comme le Maroc, l'Afghanistan et 
tant d'autres, ne pourront sortir de leur torpeur que par 
leur annexion à une société civilisée. Ce qui pousse 
fatalement à cette nécessité, c'est qu'il est impossible 
d'obtenir de ces états l'exécution des traités et des 
conventions qu'on fait avec eux. Parfois leurs gou- 
vernements ne demandent pas mieux que de tenir les 
promesses qu'ils ont faites, mais ils sont impuis- 
sants. Alors les nations civilisées doivent se faire 
justice elles-mêmes, et la conquête devient inévitable. 

1. Bévue iha Deiix-Monden du 15 avril 1885, p. 88Î). 
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Quelle est la nation qui l'entreprendra ? Peu im- 
porte aux autres, pourvu cfu'elle se fasse le plus vite 
possible. Encore ici les jalousies des nations civilisées 
sont absolument contraires à leurs intérêts bien 
entendus. Si l'Espagne ne peut pas conquérir le 
Maroc, elle doit favoriser de toutes ses forces sa con- 
quête par la France. Plus de cinquante mille Espa- 
gnols vivent aujourd'hui en Algérie. S'ils y sont allés, 
c'est qu'ils y ont été poussés par leur intérêt. Or, com- 
bien s'en trouve-t-il aujourd'hui au Maroc V Si l'Italie 
avait pu annexer Tunis, elle aurait dû le faire. 
Comme ses conditions économiques et politiques ne le 
lui ont pas permis, elle doit se féliciter do ce que ce 
pays soit déjà administré par les Français, parce que 
les intérêts de ses citoyens en profiteront dans une im- 
mense mesure. L'Angleterre devrait de même annexer 
à son empire indien tout l'Afghanistan jusqu'à 
l'Hindo-Kouch. Elle devrait favoriser la conquête du 
reste de ce pays par la Russie. Ces deux nations, 
loin de combattre pour maintenir l'intégrité de cet état, 
devraient s'allier, au contraire, pour se le partager. 
L'Angleterre est un pays industriel. Son véritable 
ennemi est le barbare qui pille les caravanes et qui 
l'empêche de réaliser les bénéfices qu'aurait pu lui 
procurer l'exploitation d'une région qui serait riche 
et prospère si elle était, mieux administrée. L'ennemi 
de l'Angleterre n'est donc pas le Russe, mais l'Afghan. 

Mais, dira-t-on, comment distinguer parfois un 
avorton social d'une nationalité embryonnaire? S'il 
est légitime de détruire ce qui n'aurait qu'une vie 
précaire à charge à ses voisins, ne risque-t-on pas 
d'étouffer du même coup un organisme social qui, 
laissé libre et protégé dans sa faiblesse, pourrait 
s'élever plus tard jusqu'à une brillante culture indi- 
viduelle ? 

En effet, la distinction est parfois difficile à faire. 

19 
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Mais rhomme d'état peut se baser en partie sur les 
données de Tethnographie. Elle nous enseigne que, 
sauf quelques branches de la race jaune, la race 
blanche a seule le développement physiologique 
nécessaire pour s'élever jusqu'à la phase de la natio- 
nalité. De plus, les symptômes extérieurs du progrès 
sont si évidents qu'il n'y a pas lieu de s'y tromper. 
Les jeunes nationalités vont chercher elles-mêmes 
les éléments d'une civilisation supérieure chez les 
voisins plus avancés. Elles appellent les savants, 
les ingénieurs, les artistes et les professeurs étran- 
gers. Elles adoptent les méthodes d'instruction les 
plus parfaites; elles fondent des écoles primaires, 
des lycées et des universités. Elles ouvrent leur terri- 
toire à tout venante Elles font un pont d'or aux 
capitalistes de tous les pays qui viennent exploiter 
les richesses de leur sol, construire des chemins de fer, 
creuser des canaux et des ports. Ces jeunes sociétés 
cherchent partout des instituteurs, mais c'est pour se 
mettre à leur école avec le désir de s'élever à leur niveau 
aussi promptement que possible. Elles ne craignent 
pas l'invasion des étrangers, sûres qu'elles sont de pou- 
voir les absorber dans leur sein. Elles comprennent 
que chaque immigrant assimilé est une conquête par- 
tielle. Elles veulent croître et grandir; elles savent 
que plus la densité de la population sera grande sur 
leur territoire, plus leur prospérité sera considérable. 

1. Tandis que le Maroc, par exemple, qui n*a que 8 habitants par 
kilomètre carré, repousse les étrangler», qui pourraient si grandement 
améliorer son état économique, les Américains font tout ce quUls peuvent 
pour les attirer dans leur pays. Au Canada, « le gouvernement accorde 
aux émigrants des conditions exceptionnellement favorables. Dans la 
province de Québec, les terres publiques sont concédées à 3 fr. Phectare 
environ. De plus, tout émigrant mâle, âgé de dix-huit ans au moins, 
peut obtenir un lot de 100 acres de terre ». (M. de Molinari, dans le 
Journal deê Débatê du 15 mai 1885.) Les habitants de TAmérique du 
Nord, comme on le voit, sont loin de pratiquer cet exclusivisme étroit 
qui caractérise les peuples asiatiques. 
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Telle était la Russie sous Pierre le Grand ; telles 
sont aujourd'hui la Serbie, la Bulgarie et la Roumanie. 

La conduite des nationalités adultes à Tégard de 
ces jeunes sociétés est tracée d'avance. Ces sociétés, 
témoignant, par l'ardeur même qu'elles mettent à se 
civiliser, qu'elles sont capables de progrès indéfinis, 
il n'y a qu'à les soutenir et qu'à favoriser leur essor. 
Vouloir les étouffer sous prétexte qu'elles ne sont 
pas arrivées aussi vite que leurs aînées à l'épanouis- 
sement de leurs facultés mentales, les traiter de 
cultur material, c'est commettre un crime de lèse- 
humanité, c'est détruire un type social qui plus tard 
produira des idées et des sentiments d'un caractère 
particulier; c'est appauvrir le fonds intellectuel de 
l'espèce humaine, c'est diminuer la somme de con- 
science sur la terre. 

Cette funeste conduite n'est, hélas! que trop fré- 
quente. Elle est une des causes principales des maux 
dont nous souffrons aujourd'hui. On nous permettra 
donc d'en dire encore quelques mots. 

Revenons à ce qui se passe au sein de l'état. 

S'il était possible de déterminer scientifiquement 
la somme de travail que chaque individu doit pro- 
duire, la société serait peut-être en droit de le lui 
demander. Mais c'est impossible. On a déjà vu, au 
chapitre ii du livre I**^, que certains individus qui 
paraissent oisifs ont cependant une fonction impor- 
tante à remplir ici-bas. Ils forment les tissus de la 
classe intellectuelle. Ils rendent déjà un service à la 
société en achetant un livre. Il faut en vendre au 
moins mille exemplaires pour couvrir les frais d'im- 
pression. Neuf cent quatre-vingt-dix hommes doivent 
l'acquérir par pure curiosité, pour que dix autres 
puissent en retirer une substance qu'ils vont déverser 
dans la société sous forme d'idées nouvelles. Comme 
un ballet ne peut pas produire ce merveilleux eflet 
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d'ensemble d'une puissance si magique, s'il n'y a pas 
une masse de figurants à côté de quelques premiers 
sujets, de même une civilisation brillante n'est pas 
possible sans une masse de gens riches qui posent 
pour le plaisir de la foule. On le voit, chaque être 
ici-bas a sa fonction, si modeste qu'elle soit. De plus, 
pour la remplir convenablement, il doit la choisir de 
son propre gré. Si la société imposait sa tâche à 
chaque individu, le despotisme le plus odieux régne- 
rait dans son sein. C'en serait fait à jamais de la 
civilisation humaine. Par conséquent, tant qu'un 
citoyen ne fait qu'un tort négatif à ses semblables, en 
produisant moins que ce qu'il aurait dû ou pu pro- 
duire (ce qui reste encore à démontrer d'ailleurs), sa 
personne doit être sacrée et inviolable. 

Déterminer la somme de travail mental que doit 
produire une nationalité est aussi absolument impos- 
sible que de déterminer celle que doit produire 
un individu. Le despotisme international s'exerce 
sous prétexte d'une supériorité parfois incontestable, 
mais par d'autres extrêmement sujette à caution. On 
peut à la rigueur déterminer la supériorité d'un état 
sur un autre. Sa prospérité matérielle, démontrée 
par la statistique, peut servir de critérium plus ou 
moins exact. Enfin, la guerre est une épreuve déci- 
sive, comme le serait la lutte pour la force physique 
d'un athlète. Mais comment mesurer la valeur intel- 
lectuelle et morale d'un homme ou d'une société ? 
Nous avons déjà vu que la nationalité est surtout une 
affaire de sentiment. Or, le sentiment est précisé- 
ment la manifestation psychologique qui échappe le 
plus à une mesure quelconque. La guerre ne peut 
plus servir de base d'appréciation. Le dernier des 
manants peut terrasser un homme de génie. La vic- 
toire brutale sur le champ de bataille ne démontre 
pas toujours une supériorité intellectuelle. 
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Les Allemands veulent aujourd'hui violemment 
germaniser les Tchèques, sous prétexte que ceux-ci 
leur sont inférieurs comme développement mental. 
C'est incontestable. Les Grecs prétendent qu'il faut 
annexer les Bulgares à leur état pour la même raison. 
Assurément les Bulgares n'ont eu ni un Platon, ni un 
Aristote. Il y a encore ici une supériorité indéniable. 
Mais, en vérité, au nom de quelle supériorité men- 
tale les Hongrois prétendent-ils magyariser les Serbes 
ou les Roumains*, les Russes assimiler les Polonais? 
Nulle prospérité générale ne sera possible aussi long- 
temps qu'on agira d'une façon aussi odieusement 
despotique. Les Tchèques produisent moins de travail 
mental que les Allemands, d'accord. Mais est-ce une 
raison pour les traiter en bêtes de somme? Les Alle- 
mands^ au XVII® siècle, avaient une culture intellec- 
tuelle de beaucoup inférieure à celle de la France. 
Était-ce une raison pour les annexer violemment à 
ce pays? Les Bulgares sont moins avancés et moins 
bien doués que les Grecs, c'est vrai. Mais ils ont déjà 
conscience de leur nationalité. Les annexer à la 
Grèce serait amener des résistances qui retarderaient 
les progrès intellectuels des conquérants autant que 
ceux des vaincus. 

Non. Le principe des relations internationales doit 
être le même que celui qui règle les rapports entre 
les citoyens d'un état : tant qu'une société ne cause 
aux autres qu'un mal négatif, elle doit être sacrée 
et inviolable. 

Loin de contrarier le progrès des nationalités 
encore jeunes, celles qui sont adultes doivent au ; 
contraire le favoriser do toutes leurs forces. Pendant ^ 



1. « DU Taclieclien, nous disait un professeur allemand fort imbu 
d'ailleurs d'idées humanitaires et qui rêvait une religion universelle, 
die Tschechen avnd reines Vieh. » Kotre professeiu* était libéral, mais 
son libéralisme ne dépassait pas les frontières de TAllemagne. 
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le xvi'^ et le xvii* siècle, la Pologne a essayé de toutes 
façons de contrecarrer le développement économique 
et intellectuel de la Russie. La Russie a vu alors, 
dans la Pologne, un antagoniste qu'il fallait vaincre 
sous peine de périr. Les Polonais expient aujourd'hui, 
trop cruellement, hélas ! les erreurs de leur ancienne 
politique. 

L'appui que les nationalités adultes doivent accor- 
der aux plus jeunes doit être tout d'abord matériel. 
En premier lieu, il faut les aider à reconstituer leur 
unité nationale et leur indépendance, si des ennemis 
ont profité de leur faiblesse pour se partager leur 
territoire ou pour l'annexer en totalité ou en partie. 
Quand la Russie a marché au secours des Serbes 
en 1877, quand elle a libéré les Bulgares, elle a pra- 
tiqué la politique qui est conforme aux lois de la 
sociologie. 

Après l'appui matériel doit venir la protection 
intellectuelle. Il est de l'intérêt des nationalités plus 
avancées de s'imposer certains sacrifices pour accé- 
lérer le progrès mental des plus jeunes. Les sociétés 
slaves, qui s'étaient fondées en Russie sous le règne 
de l'empereur Alexandre II, avaient ce but. Elles 
imprimaient à leurs frais des livres bulgares; elles 
fondaient des bourses dans les universités au profit 
des jeunes Slaves méridionaux. Elles envoyaient des 
fonds pour soutenir les écoles primaires en Turquie. 
Cette conduite généreuse devrait être pratiquée sur 
une vaste échelle par les nationalités de l'Occident. 
Chez les Bulgares, chez les Serbes ou les Roumains, 
par exemple, la publication d'une encyclopédie comme 
celle de Brockhaus ou de Larousse serait encore im- 
possible parce qu'elle ne couvrirait pas ses frais 
d'impression. Au lieu de répandre la Bible parmi des 
sauvages, il serait plus utile peut-être de fonder des 
associations pour propager les lumières parmi les 
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sociétés qui en ont soif, mais qui sont encore trop 
pauvres pour se donner un outillage intellectuel 
complet. 

L'affaiblissement momentané produit par les mala- 
dies, comme Tafl^aiblissement définitif produit par la 
vieillesse, offrent parfois des symptômes semblables à 
ceux qui proviennent de la faiblesse inhérente à l'état 
d'enfance. Les sociétés en décadence, comme les 
sociétés embryonnaires, doivent être mises sous 
tutelle, c'est-à-dire gouvernées par une nationalité 
adulte. Mais à quel moment commence le droit 
d'intervention de ces dernières? Exactement au même 
instant où commence celui de l'état par rapport au 
malade. Quand un individu arrive à un degré d'in- 
conscience qui met en danger son existence ou celle 
de ses voisins, qui met en danger sa prospérité ou 
celle de ses proches et de ses voisins, la société 
intervient, mais pas avant. Dans la période régressive 
de révolution, les fonctions intellectuelles s'arrêtent 
les premières. Un homme affaibli par la maladie ou 
par l'âge produit moins d'idées et de sentiment qu'un 
adulte dans tout l'épanouissement de ses forces. Mais 
tant qu'il ne fait encore qu'un mal négatif il doit être 
sacré et inviolable. 

Le même principe doit guider la politique inter- 
nationale. Une nationalité en décadence produit moins 
de richesses économiques et mentales qu'un orga- 
nisme dans l'éclat de son âge mûr. Elle appauvrit 
donc l'espèce humaine. Cependant elle ne lui fait 
encore qu'un tort négatif, par conséquent elle doit 
être respectée. 

Mais dans le déclin des sociétés les fonctions poli- 
tiques et économiques se dérangent après les fonctions 
intellectuelles. L'administration de la justice se cor- 
rompt, la sécurité peut complètement disparaître, des 
massacres peuvent se produire. A partir du moment 
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cil l'ordre matériel n'est plus assuré, les voisins 
doivent intervenir dans Tintérêt même de la société 
malade. 

' Les citoyens d'une nationalité adulte auront tou- 
jours un intérêt à s'établir sur le territoire d'un orga- 
nisme en décadence pour y produire des richesses 
intellectuelles et morales. S'ils ne trouvent pas dans 
ce pays une protection suffisante pour leurs biens et 
leurs personnes, ils auront le droit de la demander à 
leur patrie. D'autre part, quand par haine du progrès 
une nation ferme ses frontières à l'invasion des étran- 
gers, elle fait un tort général à l'humanité. Dans tous 
ces cas, le mal qu'elle cause devient positif et l'inter- 
vention armée est aussi légitime qu'elle est inévi- 
table. 

Si on examine les causes qui ont produit les con- 
quêtes des Européens en Asie, on verra qu'elles sont 
toujours et partout les mêmes. Venus pour faire le 
commerce et ne trouvant pas assez de protection dans 
ces monarchies en décomposition, les Européens ont 
dû recourir à la force et annexer des territoires. Les 
Khiviens et les Boukhariens pillaient les caravanes 
russes. Il a fallu faire des expéditions militaires et 
annexer d'immenses régions jDOur obtenir le respect 
de la vie et des propriétés des Russes. De même les 
Anglais ont été poussés à faire la conquête des Indes 
plutôt par la force des circonstances que par leur désir 
de s'emparer de ce pays. Sans doute les convoitises 
ont agi dans beaucoup de cas, mais elles ne se seraient 
pas produites vis-à-vis de sociétés régulières et pro- 
gressives. On parle de l'ambition des généraux russes. 
Elle existe assurément. Mais pourquoi ne se produit- 
elle pas à l'égard de la Suède, par exemple, qui est 
un état bien faible en comparaison de la Russie? Un 
Clive ou un marquis de Hastings ne reculaient pas 
devant les annexions, sans doute. Mais pourquoi sir 
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Alrthur Wellesley ne fît-il pas au Portugal ce que son 
frère fît aux Indes * ? 

Nous le répétons, Tintervention est légitime à 
regard des sociétés en décadence. Tell-el-Kébir a été 
une victoire de la civilisation; elle a ramené les 
Égyptiens dans le groupe des nations européennes. 
La conquête de l'Inde a été aussi une œuvre bienfai- 
sante. Grâce à elle, deux cent quarante millions d'indi- 
vidus travailleront dans un siècle ou deux au progrès 
des sciences modernes. Abandonnés à eux-mêmes, les 
Indiens se seraient embourbés de plus en plus dans 
cette torpeur intellectuelle, dans ce crétinisme enfan- 
tin dont la Chine offre un si frappant exemple. Les 
Français de leur côté viennent de tirer du néant deux 
millions de Tunisiens et vingt millions d'Annamites 
qui croupissaient dans la misère morale la plus 
abjecte. Il serait à désirer qu'après leTonkinils s'em- 
parassent encpre du royaume de Siam tout entier et 
d'une partie de la Birmanie, tandis que les Anglais 
s'annexeraient l'autre 2. L'Asie entière, sauf la Chine, 
serait ainsi arrachée à la barbarie et à la stagnation. 
Le chemin de fer des Indes est une des œuvres les 
plus utiles à la civilisation de l'humanité. Il doit 
passer sur le territoire de la Perse. Si celle-ci s'oppo- 
sait à sa construction, il serait légitime de la con- 
traindre à le subir. La nation qui déclarerait la 
guerre à la Perse pour obtenir ce résultat et qui 
occuperait son territoire pendant un certain nombre 
d'années mériterait la reconnaissance de toutes les 
autres^. On le voit, il n'y a pas d'équivoque possible: 

1. On sait que le marquis Richard de Wellesley, frère du duc de Wel- 
lington, étendit considérablement Tenipire des Anglais dans THindoustan. 

2. Ces lignes ont été écrites en juin 1885 ; depuis, les vœux de 
Tauteur ont été réalisés, quant à la Birmanie. 

3. On sait que les Persans appellent, au contraire, la construction 
de ce chemin de fer de tous leurs vœux ; nous donnons seulement ce 
fait comme un exemple. 
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tant qu'une nationalité en décadence ne fait aux autres 
qu'un mal négatif, elle doit être respectée; dès qu'elle 
leur cause un dommage positif, la conquête devient 
légitime. 

Mais le but que doit poursuivre le conquérant doit 
être la guérison et non la mort du malade, car, en 
détruisant une civilisation originale, on appauvrit 
l'espèce humaine, on diminue le bien-être général 
qui est identique au bien-être particulier. 

De deux choses Tune : ou la maladie de la nation 
conquise sera guérissable ou elle ne le sera pas. 
Voyons comment les choses se passent dans chacune 
de ces deux circonstances. 

Pour gouverner un pays, il faut un immense per- 
sonnel administratif et des spécialistes de tout genre : 
des ingénieurs, des géomètres, des juristes, etc. Le 
conquérant fera venir tous ces individus de son pays 
parce qu'ils possèdent des connaissances plus éten- 
dues. Mais il aura tout intérêt à conQer les fonctions 
subalternes aux indigènes. Si ceux-ci parviennent 
à acquérir à la longue autant de connaissances que 
leurs vainqueurs, ils s'élèveront peu à peu sur Téchelle 
des professions parce que, vivant dans le pays, ils 
pourront les exercer à meilleur compte que des indi- 
vidus venus de très loin. Il en sera de même de 
Tarmée. Le conquérant aura tout intérêt à lever des 
régiments d'indigènes pour faire la police intérieure 
du pays. Enfin, dans l'industrie et le commerce, si les 
habitants du pays soumis adoptent les procédés plus 
parfaits de leurs maîtres, ils pourront s'enrichir autant 
que les envahisseurs et devenir leurs égaux au point 
de vue économique. L'émulation s'établira alors entre 
les deux sociétés. Les jeunes indigènes viendront 
étudier dans les écoles à côté des vainqueurs, ou bien 
ils iront chercher une science plus complète dans le 
pays même des conquérants. Ils s'initieront aux pro- 
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cédés techniques et aux méthodes de ces derniers. Ils 
s'élèveront peu à peu à leur niveau intellectuel. 

Mais, comme nous l'avons montré, les sentiments 
ont une importance beaucoup plus grande que les 
idées pour la prospérité sociale. C'est parce que les 
caractères se dégradent qu'un organisme collectif 
dépérit. Tout vainqueur sera moralement supérieur 
au vaincu. Si ce dernier n'est pas irrévocablement 
corrompu, il comprendra à la longue que la dignité, 
l'honneur et la grandeur d'âme valent bien mieux 
que la bassesse et l'hypocrisie. Au contact d'hommes 
ayant des sentiments plus nobles, tout être qui n'est 
pas encore entièrement démoralisé éprouve le désir 
de s'élever lui-même. Si dégradé qu'on soit, on veut 
toujours être respecté. On commence d'abord par 
feindre des sentiments qu'on n'éprouve pas encore, 
mais cela même est un signe de progrès moral. Dans 
les sociétés on décadence on considère le mensonge 
comme une vertu*, mais au contact de gens plus 
nobles on apprécie à la longue la puissance de la 
vérité. Si l'on ne peut pas s'élever soi-même au niveau 
du vainqueur, on veut au moins y faire arriver ses 
enfants. On les envoie donc à l'école fondée par le 
conquérant, où ils puisent les idées nouvelles. De 
génération en génération le niveau moral se relève, et 
à la longue le patriotisme finit par renaître chez le 
vaincu. Le patriotisme est le signe le plus certain de 
la noblesse d'une société. Tant qu'une société le pos- 
sède, elle ne peut pas périr. 

Tous ces symptômes de rénovation nationale se 

1. <c Quello différence, dit M. E. Reclus, entre le Parsi de nos jours 
dressé au mensong^e par une longue servilité et le libre Persan d^autre- 
fois, le fils du « pur Iran » pour lequel « la chose la plus infâme était 
« de mentir »! La franchise livrerait sans recours le paysan entre les 
mains de ses oppresseurs ; il s^est donc habitué do père en fils à ruser et 
souvent parvient ainsi à éviter la ruine. » [Nouv. Géogr. univ.y 
tome IX, p. 198.) 
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montrent d'abord chez une faible élite. * Mais les 
hommes qui la composent éprouvent le besoin d'en 
faire bénéficier le reste de la nation. Ils fondent donc 
des écoles, traduisent des livres étrangers, font de la 
propagande orale ; ils tâchent de plus d'inculquer par 
leur exemple des sentiments d'honneur et de fierté. 
De haut en bas le mouvement se propage avec une 
rapidité toujours croissante. Un jour arrive où le 
vainqueur et le vaincu sont devenus égaux au point 
de vue intellectuel et moral. L'organisme malade est 
redevenu vigoureux et sain. Alors il commence à 
absorber son vainqueur, car le pouvoir d'assimiler les 
éléments qui viennent du dehors est la preuve la plus 
évidente de la vitalité d'une société ~. 

Mais si les phénomènes que nous venons de 
décrire ne se produisent pas, le vaincu perd de plus 
en plus de terrain. S'il est incapable de remplir les 
fonctions intellectuelles de Torganisme, c'est-à-dire 
de tirer de son sein une aristocratie de savants, de 
littérateurs, d'artistes, d'ingénieurs, de mécaniciens, 
d'administrateurs et de médecins, il faut que ces 
individus viennent constamment du dehors. Leur 
nombre croissant de plus en plus, la dénationalisation 
du vaincu s'accélère. Le vainqueur, par la supériorité 
de ses procédés industriels et commerciaux, s'enrichit 
toujours davantage. Il s'empare d'abord de la pro- 
priété mobilière, puis de la propriété immobilière et 
foncière. Le vaincu est chasse des classes supérieures, 

1. Les idées et les sentimeuts nouveaux trouvent d'abord accès 
auprès d^une minorité particulièrement douée. C'est une conséquence 
de la loi universelle que tout mouvement suit la ligne de la plus faible 
résistance. 

2. La faculté de s'assimiler les éléments étrangers (la nutrition) est 
le phénomène primordial de la vie. Dès que cette faculté disparaît, 
l'organisme meurt. De même, aussi long^mps que les sociétés sont 
capables de s'assimiler les sentiments et les idées du milieu environ- 
nant, elles crobsent, elles progressent; sitôt qu'elles ne sont pins 
capables de le faire, elles roulent sur la pente régressive et meurent. 
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puis des classes moyennes ; réduit enfin à la classe 
agricole, il est à la longue complètement dénatio- 
nalisé. 

Tels sont les phénomènes qui se produisent quand 
une nationalité adulte a occupé le territoire d'une 
nationalité en décroissance. Si cette dernière se 
trouve seulement dans un état do marasme patholo- 
gique, elle peut se relever ; si elle est atteinte d*un 
mal incurable, elle périt. 

Citons des exemples. Aux Indes anglaises, nous 
assistons au travail de relèvement des indigènes. Ils 
apprennent la langue, adoptent les mœurs et les idées 
des Anglais. Déjà, quelques individualités de Taristo- 
cratie de ce pays font preuve de patriotisme. Nous 
n'observons rien de semblable en Algérie. Aucune 
renaissance intellectuelle et morale ne semblé se 
produire parmi les Arabes. L'Inde est un organisme 
malade, l'Algérie un organisme moribond. 

Si l'intervention dans le gouvernement d'une 
société en décadence est dictée aux nationalités 
adultes par leur propre intérêt, les mesures qu'elles 
doivent prendre pour guérir le malade proviennent 
exactement de la même cause. Le conquérant cherche 
tout d'abord à retirer la plus grande somme de 
revenu de la conquête qu'il vient de faire. Il atteint 
le plus facilement ce but en faisant régner dans le 
pays dont il s'est emparé la sécurité la plus com- 
plète et la justice la plus impartiale. Par cela 
seul il rend un immense service à la société ma- 
lade. Mais la seule présence d'individus ayant une 
haute culture intellectuelle est un bienfait pour ceux 
qui en possèdent une moins élevée. L'homme civi- 
lisé a une masse de besoins extrêmement complexes. 
Il cherche naturellement à les satisfaire. Le com- 
merce se charge d'y pourvoir. Le négociant qui a 
apporté des produits pour le conquérant ne demande 
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certes pas mieux que d'en écouler le plus grand nom- 
bre possible. Si les indigènes, par imitation, veulent 
aussi les lui acheter, il y trouvera son profit ; peu 
lui importe quels seront les acquéreurs. Ainsi, un 
homme civilisé ne peut pas se passer d'un joumal. 
Partout où il s'installe, il se trouve bientôt un indi- 
vidu pour en publier un. Cet éditeur n'a alors qu'un 
seul intérêt : vendre le plus grand nombre possible 
d'exemplaires. Peu lui importe qui les lui achète, les 
indigènes ou ses compatriotes. D'autre part, ces der- 
niers léseraient les intérêts de cet éditeur, qui fait 
partie de leur propre nationalité, s'ils lui défendaient 
de vendre son journal à n'importe qui. Ils ne peuvent 
donc pas le faire. Alors, les indigènes profitent de la 
publicité que le vainqueur a créée tout d'abord pour 
lui-même. 

Par leur seule présence aux Indes, les Anglais 
ont déjà opéré au sein de la population indigène des 
transformations morales d'une importance extraor- 
dinaire. Nous n'en donnerons qu'une preuve. On sait 
que lord Ripon, nommé vice-roi par M. Gladstone, 
inaugura aux Indes une politique des plus libérales. 
Il abolit la censure préalable de la presse indienne. 
Par le bill Hilbert, il fit un premier pas tendant à éta- 
blir l'égalité civile entre les conquérants et leurs 
sujets. Il établit des municipalités électives indépen- 
dantes des fonctionnaires anglais. Enfin il essaya 
même une réforme agraire qui aurait amélioré le 
sort des malheureux ryots indiens. Toutes ces mesures 
libérales déplurent à la colonie anglaise des Indes, 
qui est encore imbue d'idées étroites et rétrogrades. 
Lord Ripon fut rappelé. L'excitation fut vive dan.s 
la société indienne. Elle exprima ses sympathies à 
l'égard de son bienfaiteur par les manifestations les 
plus imposantes. « A toutes les stations du chemin de 
fer, lord Ripon trouvait des multitudes assemblées 
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pour le saluer de leurs acclamations. A Calcutta, la 
population indigène s'était portée en masse à la gare 
du chemin de fer. Un comité de réception, à la tête 
duquel s'étaient mis les maharajahs de Vizianagram 
et de Durbungah, y reçut le vice-roi. Une armée 
d'enfants jetaient des fleurs sur son passage; les rues 
étaient ornées de guirlandes de feuillage et de ten- 
tures... de nombreux arcs de triomphe avaient été 
dressés en haut desquels on lisait des inscriptions 
comme celles-ci : « Nous avons besoin d'un autre 
« Ripon. — Il emporte nos cœurs avec lui. — Honneur 
« au fléau de nos petits tyrans... » Les Anglais qui 
affectèrent de ne pas paraître à la réception du vice- 
roi furent outrageusement siffles. Le soir, Calcutta 
fut brillamment illuminé. Le lendemain, les indigènes 
offrirent au vice-roi un bal d'une splendeur féerique * . » 
Certes, dans beaucoup de pays de l'Europe, même 
dans ceux qui possèdent un semblant de constitution, 
la police n'autoriserait pas une pareille manifestation 
en faveur d'un ministre quittant le pouvoir. Qu'on 
songe à l'importance de ce fait : des manifestsitions 
politiques aux Indes ! Ce pays qui, il y a cent ans à 
peine, était courbé sous le plus abject des despotismes, 
ce pays où les tyranneaux indigènes faisaient moins 
cas de la vie de leurs sujets que de celle d'un élé- 
phant ! Eh bien, cette transformation morale, les An- 
glais Pont opérée peut-être sans même la désirer, par 
l'effet de leur seule présence. Étant un peuple libre, ils 
trouveraient vraiment odieux de déporter des hommes 
dans des déserts inhabitables parce qu'ils auraient 
témoigné leur sympathie à l'égard d'une politique 
libérale. La manifestation faite pour lord Ripon pourra 
se renouveler et peu à peu le dernier ryot, qui ne sait 
peut-être même pas ce que c'est qu'un état, com- 

1. Bévue des Deux-Mondes du 15 juin 19Sb, p. 784. 
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mencera à comprendre vaguement qu'il a des intérêts 
politiques d'une nature quelconque. 

On dit que les Anglais pressurent les Indiens, 
qu'ils les exploitent d'une façon indigne au profit de 
leurs intérêts. Mais nous le demanderons, est-ce que 
les monarques indigènes étaient plus justes à Tégard 
de leurs sujets, est-ce qu'ils les tyrannisaient moins 
que les Anglais? Et puis, y a-t-il au monde un 
gouvernement parfait? N'est-ce pas la quadrature du 
cercle et la pierre philosophale ? Les Indiens feraient 
bien de conserver la domination anglaise encore pen- 
dant deux ou trois siècles au moins, car les avan- 
tages qu'elle leur procure sont infiniment supérieurs 
à ses inconvénients*. 

Le moyen le plus rapide de guérir une société 
malade c'est de respecter son individualité, sa liberté, 
dans la mei^ure du possible. Comme les rouages de 
l'administration centrale sont les plus délicats et les 
plus complexes, ils se dérangent les premiers. C'est 
là que le conquérant doit surtout porter la main. Mais 
il a tout intérêt à laisser au vaincu la plus grande 
somme possible de self government local. L'élite 
intellectuelle étant la première à se corrompre, c'est 
la classe que le vainqueur doit chercher tout d'abord 
à relever moralement. Quant à l'instruction, le con- 
quérant peut à la rigueur ne la donner que dans sa 

1. C'est ropinion de réiite indigène. Lo maharajaU de Travancorc 
s'exprimait ainsi au sujet de la domiuation anglaise. « C'est le devoir 
impérieux de tout indigène cultivé de soutenir loyalement le gouverne- 
ment actuel dans la mesure de ses forces. Je suis tout fier de déclarer 
qu'aucun gouvernement ne peut surpasser celui que nous avons aujour- 
d'hui dans les efforts qu'il fait pour assurer les i)rogrès pacifiques du 
pays, pour encourager l'industrie indigène, pour développer les res- 
sources locales, pour favoriser et sout-enir le self governnient. Aucun natif, 
qu'il soit prince ou paysan^ ne peut bien mériter de ses compatriotes 
s'il n'apprécie pas les excellentes mesures de l'administration anglaise et 
s'il n'aide pas à réaliser le but que tout gouvernement doit poursuivre : 
le bonheur du peuple. » (Voir The Globe du 4 septembre 1885.) 
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langue. Ainsi, à Tunis, le gouvernement français peut 
n'ouvrir d'autres écoles que celles où renseignement 
se donne dans l'idiome de Voltaire. Mais il faut favo- 
riser de toute façon l'accès des indigènes dans ces 
écoles et leur donner la liberté la plus complète de 
fonder des institutions où l'enseignement se donne 
dans leur langue. 

En un mot, le vainqueur doit préférer le mode de 
l'élimination à celui de l'absorption intellectuelle. Ce 
qu'il doit encore non seulement respecter, mais en- 
tourer d'une sollicitude toute spéciale, c'est Tart du 
vaincu. L'art, cette manifestation spontanée du génie 
national, est un fruit savoureux et exquis qui de- 
mande des siècles pour venir à maturité. Rien de 
plus aisé que de l'arracher brutalement de son arbre. 
Mais combien il est difficilô d'en faire mûrir un autre 
à côté de celui qu'on a détaché de sa tige ! Les Euro- 
péens ont trouvé en Egypte une architecture mer- 
veilleuse. Au lieu de la relever, au lieu de lui infuser 
un sang plus jeune en l'adaptant à l'expression des 
sentiments nouveaux, en l'accommodant aux besoins 
modernes, ils se sont mis à bâtir des casernes selon 
les formules routinières de l'art gréco-romain ! Les 
Anglais ont commis la même faute aux Indes. A Cal- 
cutta, ils ont élevé une série de « palais » en style de 
la Renaissance et des églises gothiques ! Quel trait 
d'union entre les Indiens et les Anglais n'aurait pas 
constitué l'adoption par ces derniers des formes aussi 
merveilleuses qu'innombrables de Tarchitecturo indi- 
gène ? 

Dès que la guérison d'une nationalité malade a été 
opérée, celle qui la tenait sous sa dépendance doit 
immédiatement abandonner sa tutelle, et cela dans 
son propre intérêt. En effet, un organisme sain assi- 
mile les éléments qui viennent du dehors, ou bien il 
les rejette quand ils lui sont inutiles. Qui admettra, par 

20 
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exemple, que l'Angleterre pourrait maintenir sa do- 
nation sur 250,000,000 d'Indiens, s'ils n'étaient pas 
aussi profondément démoralisés qu'ils le sont aujour- 
d'hui? Supposez ces nations redevenues capables 
de patriotisme. L'indépendance y deviendrait un 
désir universel. Il faudrait alors pour les contenir 
des forces que l'Angleterre ne possédera jamais. 
Mais, en admettant même qu'elle les possédât, 
il ne serait pas de son intérêt de prolonger une tu- 
telle désormais inutile. Elle userait seulement ses 
ressources sans aucun profit pour elle-même, comme 
l'Autriche les usait enLombardie. Au contraire, l'Inde 
rendue à son indépendance, après les transformations 
fondamentales que les Anglais y auraient opérées, 
garderait avec ses anciens maitres les relations 
les plus étroites. Les courants intellectuels et com- 
merciaux, établis d'abord par la force, se main- 
tiendraient alors par la sympathie et par suite 
des habitudes acquises. Par là, ils deviendraient 
plus puissants. La diversité des aptitudes mentales 
rendrait toujours indispensable l'échange des idées 
et des sentiments. L'Angleterre, plus froide, plus ra- 
tionaliste, donnerait des savants, des ingénieurs; 
l'Inde, mystique par sa nature et son climat, don- 
nerait des métaphysiciens, des théologiens et des 
artistes. L'échange serait aussi perpétuel que fécond. 
Mais supposez l'Inde frémissante sous le joug des 
Anglais quand elle se sentirait digne de la liberté, 
tous ces courants s'arrêteraient. La haine serait par- 
tout. Le vaincu rejetterait avec horreur tout ce qui 
lui viendrait d'un maître abhorré. N'a-t-on pas vu de 
nos jours des sociétés repousser jusqu'aux produits 
industriels de leurs dominateurs pour faire tort à leurs 
manufactures ? 

Une fois la guérison opérée, la tutelle n'offre même 
que des inconvénients pour le dominateur. A quoi 
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servirait, par exemple, aux Anglais cVoccuper Tlndc, 
si rinde était aussi civilisée que l'Italie ? Le béné- 
fice que les Anglais peuvent retirer de leur com- 
merce matériel et intellectuel avec l'Italie est assure 
par les institutions mêmes de ce pays, sans qu'il leur 
en coûte un centime. 

L'intérêt général de la société veut que les ma- 
lades soient guéris aussi rapidement que possible ; peu 
lui importe le médecin qui s'en charge, pourvu qu'il 
ait les aptitudes et les connaissances nécessaires 
pour opérer la guérison. L'aide de plusieurs méde- 
cins a parfois des résultats encore plus bienfai- 
sants que celui d'un seul. L'Egypte, sous le contrôle 
anglo-français, en avait deux. Maintenant on veut 
lui en donner cinq ou six. S'ils sont d'accord, rien do 
mieux. Mais, s'ils se livrent à de continuelles intri- 
gues pour contrecarrer leur influence mutuelle, un 
seul médecin serait préférable. 

Dans ce cas, comme dans tous les autres, les 
jalousies des nations civilisées sont funestes, parce 
qu'elles sont contraires à leurs intérêts bien entendus. 
C'est un avantage pour la Russie que l'Angleterre se 
soit chargée de la régénération de l'Inde. Quand le 
chemin de fer de Londres à Calcutta passera par le 
Caucase, la Russie en retirera d'immenses bénéfices, 
qu'elle n'aurait jamais réalisés si les Indiens avaient 
continué à croupir dans leur misère. C'est un avan- 
tage "pour l'Angleterre que la Russie se soit emparée 
des Khanats de l'Asie centrale. Les Anglais s'y 
créeront un jour des débouchés commerciaux qu'ils 
n'auraient jamais acquis tant que ces pays seraient 
restés pauvres et démoralisés. 

En présence des sociétés en décadence, comme 
en présence des sociétés encore barbares, les nations 
civilisées doivent être solidaires les unes des autres. 
Leurs ambassadeurs devraient toujours y suivre une 
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ligne de conduite identique. La Chine, par exemple, 
devrait toujours trouver en face d'elle une Europe 
unie comme les cinq doigts de la main. Les consuls 
d'une nation civilisée devraient prendre indistincte- 
ment sous leur protection les intérêts des citoyens 
de toutes les autres. 

S'il importe à la société qu'un malade soit guéri 
le plus promptement possible, il lui importe égale- 
ment qu'on n'enferme pas un homme dans une maison 
de fous pour un mal de tête. Les maladies sociales, 
comme celles du corps humain, comportent des degrés 
très divers de gravité. Sans doute la Pologne offrait 
de nombreux symptômes pathologiques sous Stanislas 
Poniatovski. Mais ils n'étaient pas de nature à légi- 
timer la destruction complète de son indépendance. 
Sans doute à partir de la Renaissance le sens moral 
était profondément abaissé en Italie ; mais la 
conquête de Naples et du Milanais par les Espagnols 
fut un remède beaucoup trop violent et sans aucun 
doute pire que le mal. Quand les nationalités 
modernes auront conscience de leurs intérêts bien 
entendus, de pareils attentats ne pourront plus se 
renouveler. 

Il importe aussi que le médecin soit réellement 
capable de guérir son malade. Il faut donc que la 
société qui met sous tutelle un organisme affaibli lui 
soit réellement supérieure, non seulement en mora- 
lité mais encore en intelligence. 

Quand un état s'empare du territoire d'une natio- 
nalité, le vainqueur ne peut se prévaloir de sa supério- 
rité. Les autres nationalités doivent s'empresser alors 
de prêter aide et protection à leur voisine en détresse. 
Sans doute l'empire byzantin était bien malade dès 
l'époque des Croisades, mais ce ne sont pas les Turcs 
à coup sûr qui étaient capables d'opérer le plus 
promptement sa guérison. Les nombreuses tentatives 



SOCIÉTÉ» EN DÉCROISSANCE 309 

qu'on fit en Occident pour combattre la société dépré- 
datrice des Osmanlis montrent que l'Europe n'a pas été 
toujours aveugle et que par moments elle a compris 
ses intérêts véritables. La politique de Navarin était 
non seulement très généreuse, mais encore très profi- 
table aux nations européennes — l'utile et le beau 
étant au fond la même chose. — Malheureusement la 
politique de Navarin n'a pas été poussée jusqu'au 
bout. Les nations de TOccident, après avoir entrevu 
la lumière, se sont de nouveau replongées dans les 
ténèbres. Qu'on songe aux magnifiques pays qui sont 
stérilisés par la barbarie turque. La merveilleuse 
lonie, berceau de la civilisation hellénique, cette 
splendide contrée où se dressaient autrefois des chefs- 
d'œuvre incomparables : la Vénus de Cnide, le mau- 
solée d'Halicarnasse, l'autel de Pergame; cette terre 
féconde où naquirent autrefois Pythagore, Thaïes, 
Hérodote, Hippocrate, Anacréon, Apellcs et tant 
d'autres génies dont s'honore l'humanité ; ce pays 
d'une fertilité prodigieuse, d'une beauté si poétique 
et si grandiose, ce pays n'est plus qu'un désert. Qui con- 
testera jamais que l'arracher aux barbares qui le déso- 
lent pour le rendre à ses anciens possesseurs, main- 
tenant rajeunis et pleins de sève, ne serait rendre un 
immense service à la civilisation ? « Au temps de César 
et d'Auguste, les écoles de Tarse (en Cilicie) étaient 
considérées comme les meilleures du monde, comme 
supérieures même à celles d'Athènes, etles philosophes 
de cette ville allaient porter leur science en Occi- 
dent ^ » Sans les idées étroites des hommes qui diri- 
gent aujourd'hui la politique extérieure des nations 
civilisées, ces beaux temps pourraient revenir bientôt '•. 

1. E. Reclu3, Xouv. Oéogr. univ., tome IX, p. 55. 

2. Les Grecs, dira-t-on, n'ont pas réalisé les espérances qu^on avait 
fondées sur eux au lendemain de 1S30. Où sont les Phidias, les Praxi- 
tèle, les Hérodote, les Platon et les Aristote modernes? Ces espérances 
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En résumé, les nationalités adultes doivent désirer, 
dans leur propre intérêt, que les sociétés des phases 
inférieures de l'évolution passent le plus vite possible 
aux phases supérieures. Elles doivent donc faire leur 
éducation. Mais cela est parfois impossible sans 
employer la contrainte. La lutte par les procédés 
biologiques est souvent inévitable. Dès qu'on peut 
employer les procédés politico-économiques, il faut 
aussitôt leur accorder la préférence. Mais encore 
le mode de l'absorption s'imposera-t-il dans un très 
grand nombre de cas et accélérera-t-il la marche du 
progrès plus que celui de Télimination. Pour les 
sociétés en décadence, les procédés biologiques et 
celui de l'absorption politico-économique seront par- 
fois inévitables aussi. Les sociétés vieillies repoussent 
presque toujours une tutelle bienfaisante et il faut 
leur faire la guerre pour la leur imposer. L'analogie 
est donc complète entre la politique internationale 
et la justice civile : celle-ci emploie aussi la force, 
mais seulement pour faire triompher le droite c'est-à- 
dire un ensemble de mesures au moyen desquelles 
la plus grande somme de conscience est réalisée dans 
le groupe social. 

Dans le courant de ce chapitre, nous avons montré 
comment dans chaque cas particulier l'intérêt des 
nationalités adultes les pousse à entreprendre 
l'éducation des sociétés à l'état d'enfance et de se 



trop hàtivo8 provenaient simplement de Tignonmce des lois de la socio- 
logie. Pour arriver à une haute culture intellectuelle, il faut d^abord 
une prospérité matérielle qui ne s^improvise pas en un jour. La Grèce 
a été plongée pendant des siècleH dans une profonde léthargie. Elle so 
réveille aujourd'hui à la vie mentale; mais elle a besoin (Vapprendre 
d'abord toutes les sciences que les autres nations ont élaborées pendant 
sou sommeil. Quand elle se sera complètement assimilé les résultats 
de la culture occidentale, dans un siècle ou deux, elle apportera de 
nouveau, nous en sommes convaincu, sa part très brillante k Tœnvre 
de la civilisation moderne. 
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charger de la tutelle de celles qui penchent vers leur 
déclin. 

On peut cependant considérer cet intérêt d'une 
façon encore plus générale. Ce qui entretient l'activité 
d'un individu, c'est l'action qu'il exerce autour de lui; 
le professeur a autant besoin de ses élèves que les 
élèves du professeur. Pendant qu'il fait son cours, son 
activité mentale atteint à son apogée. En exposant 
son sujet à ses auditeurs, ses facultés s'excitent. Les 
idées qui ne lui seraient pas venues dans le silence 
du cabinet se présentent en foule à son esprit dans 
le feu de l'improvisation. Toute action est une créa- 
tion, et la création est la suprême jouissance que 
l'homme puisse éprouver ici-bas. Exercer leur influence 
sur leurs semblables est le plus grand bonheur des 
esprits d'élite. Ils se sentent profondément malheu- 
reux sitôt qu'ils sont condamnés à l'inactivité. 

Ce qui est vrai des individus l'est également des 
sociétés. Voilà pourquoi celles qui ont les facultés les 
plus hautes éprouvent un besoin si intense de les 
prodiguer au dehors. Elles cherchent à civiliser les 
peuples barbares, à relever les nations dégradées, par 
des missions, par la propagande orale et écrite. Toutes 
ces entreprises qu'on a qualifiées de sentimentales 
sont dictées, au contraire, par l'intérêt le plus réel 
et le plus concret. Elles servent à entretenir la santé 
des sociétés qui les entreprennent. Aussi, loin de 
repousser cette tâche, les grandes nations se disputent 
pour ainsi dire les élèves et les malades ^ 

1. M. Q. Charmes, dans son récent ouvrage sur la Politique exté- 
rieure et coloniale (Paris, C. Lévy, 1886), a expliqué Timmense intérêt 
qu'a la France à conserver le protectorat qu'elle exerce actuellement 
sur les communautés catholiques en Orient. Il a montré comment 
TAutriche et l'Italie sont à l'affût pour lui arracher ce protectorat si 
elle venait à l'abandonner. M. Charmes fait voir également combien 
l'Angleterre fait d'efforts, au moyen de la propagande protestante, pour 
exercer son influence morale dans les mêmes pays où la France tâche 
de répandre la sienne au moyen de la propagande catholique. 
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Tout cela démontre une fois de plus qu'une soli- 
darité universelle relie toutes les sociétés humaines. 
Tout cela démontre que si les sociétés inconscientes 
ont un immense intérêt à arriver à la plénitude des 
facultés mentales, celles qui possèdent dojà cet 
avantage ont un intérêt tout aussi considérable à 
opérer ce progrès le plus vite possible. 



CHAPITRE III 
Politique entre nationalités adultes. 

L'égalité n'est pas dans la nature. De deux hommes 
arrivés à la même période de leur croissance, 
Tun sera physiquement plus fort que l'autre, l'un 
aura plus d'intelligence et l'autre en aura moins. Il 
en est de même des sociétés. Par suite d'une série 
innombrable de causes diverses : géographiques, cli- 
matériques, historiques, une nationalité pourra avoir 
un territoire plus étendu qu'une autre, ses citoyens 
pourront avoir des aptitudes supérieures ou inférieures 
à celles de ses voisines. Il y aura donc toujours dans 
l'humanité des nations qui seront plus puissantes et 
d'autres qui le seront moins. Ainsi, la nationalité 
allemande est composée de plus de cinquante millions 
d'individus, la danoise de quatre millions à peine en 
Danemark et en Norvège. Les nationalités les plus 
fortes peuvent faire la guerre aux plus faibles et les 
conquérir, c'est-à-dire les absorber politiquement et 
intellectuellement. 

Aj^rès ces annexions il se produit un état com- 
posé de deux ou de plusieurs nationalités. Nous avons 
déjà montré, au chapitre iv du livre P*", qu'une com- 
binaison politique de ce genre ne peut pas réaliser 
les Uns dernières de la société *. Il nous reste à faire 
voir seulement qu'elle est aussi funeste au vain- 
queur qu'au vaincu. 

La biologie nous enseigne que tout élément étran- 
ger introduit dans un organisme, quand il ne peut 
pas être assimilé par lui, y cause des perturbations 

1. P. 02. 
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plus OU moins sensibles, des maladies et parfois même 
la mort. Or, comme on Ta vu plus haut*, deux natio- 
nalités sont d'autant moins assimilables Tune à l'autre 
qu'elles se trouvent dans la même période de révo- 
lution. 

La prospérité d'une société est en raison directe 
de la liberté civile et politique dont jouissent ses 
citoyens. Mais il est évident que si la liberté de la 
presse, celle d'association et de réunion existent, elles 
doivent exister indistinctement pour tous, car il est 
impossible de distinguer à première vue un représen- 
tant de la nationalité dominante d'un représentant 
de la nationalité dominée. Si un certain nombre d'in- 
dividus se réunissent en meeting à Londres ou à 
Liverpool, on ne peut savoir d'avance s'ils sont Anglais 
ou Irlandais. La nationalité soumise profitera de 
toutes les libertés politiques ; elles seront une arme à 
l'aide de laquelle elle cherchera à briser son joug. 
Si, pour mettre un freina ses débordements, le domi- 
nateur diminue la somme des libertés civiles et poli- 
tiques, il en souffrira plus que le vaincu, parce que la 
nation victorieuse sera toujours composée d'un plus 
grand nombre d'individus. Pour arrêter les abus 
d'une minorité, il faudra priver la grande majorité des 
citoyens de certains droits qui favorisent immensé- 
ment leur essor économique et intellectuel. Si les 
droits politiques sont refusés à la seule minorité, la 
complication des rouages administratifs devient insup- 
portable pour tous. Le magistrat doit s'assurer à 
chaque instant que tel individu qui désire accom- 
plir un acte politique ou civil appartient bien réelle- 
ment à la nationalité dominante. Le formalisme et 
la paperasserie deviennent alors sans limite et 
gênent le développement des vainqueurs encore plus 
que celui des vaincus. 

1. P. 221. 
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Dans un état composé de plusieurs nationalités, 
cette savante décentralisation, qui débarrasse le pou- 
voir central de toute la besogne que peuvent accom- 
plir les autorités locales, cette décentralisation, qui 
constitue la condition même de la prospérité géné- 
rale, devient impossible. 

Les sociétés étant des organismes et toutes les 
fonctions étant en relations étroites les unes avec les 
autres, il faut de bonnes conditions économiques 
pour favoriser le développement intellectuel d'une 
nationalité. Or la prospérité économique s'obtient par 
l'amélioration constante des rouages de l'état. « Dans 
la Grande-Bretagne, dit M. P. Leroy-Beaulieu, les 
réformes ne constituent pas un état anormal et acci- 
dentel et comme une maladie périodique ; elles 
s'opèrent sans cesse et avec continuité, elles sont de 
tous les instants, elles ont pris leur place dans la vie 
l)olitique, sociale et économique comme un élément 
permanent et régulier ^ » La santé du corps social 
provient de l'adaptation constante au milieu. Or, pour 
obtenir ce résultat, il faut au sein d'une nation un 
parti libéral, contrebalancé par un parti conservateur : 
le premier donnant de fortes impulsions vers Tidéal 
politique tel que le conçoivent les hommes les plus 
éclairés de l'époque; le second, produisant des temps 
d'arrêt pendant lesquels la société s'assimile les amé- 
liorations réalisées précédemment. Telle est la vie nor- 
male d'une nation dans sa période de vigueur et de 
santé. Mais, pour que le parti libéral et le parti conserva- 
teur puissent produire le progrès politique, une condi- 
tion est indispensable : il faut que leurs luttes portent 
seulement sur l'organisation des fonctions de Uétat^. 

1. De la colonû/ation chez 2e« peuples modernes y Paris, Giiillaumin, 
188-2, p. 429. 

2. Voilà pourquoi, soit dit en passant, les partis fondés sur des opi- 
nions religieuses sont si dangereux pour la prospérité d^un pays. La 
religion, en effet, est en dehors des attributions de Tétat. 
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Dès qu'on met on question Texistonce de l'état lui- 
même, on ne fonde pas un parti de gouvernement, 
mais un parti do destruction. Or, comme dans la 
phase nationale les besoins intellectuels passent 
avant les besoins matériels (parce que les premiers 
affectent des centres nerveux supérieurs et sont la 
source de plus fortes jouissances), les intérêts de la 
nationalité passeront toujours avant ceux de l'état. 
Un Tchèque aura toujours en vue la prospérité de la 
Bohême plus que celle de TAutriche. Le jeu normal 
des partis sera donc impossible dans un état composé 
de plusieurs nationalités et le vainqueur en souffrira 
plus que le vaincu. 

Depuis l'introduction du régime parlementaire 
dans les sociétés européennes (régime plus parfait 
parce qu'il crée dans le corps social une circulation 
double : celle des canaux administratifs et celle des 
canaux représentatifs), les perturbations que causent 
les nationalités réfractaires sont devenues encore plus 
considérables. « L'union législative de l'Angleterre et 
de rirlande, dit M. Hervé, a enlevé aux Irlandais la 
possibilité de régler comme ils l'entendent leurs 
propres affaires, mais elle leur a donné le moyen 
d'exercer une influence parfois décisive sur les affaires 
de l'Angleterre. Si l'acte d'union n'avait pas été voté 
en 1799, si un parlement séparé siégeait encore à 
Dublin, les Irlandais ne tiendraient pas aujourd'hui 
la balance entre les deux grands partis anglais ; ils ne 
disposeraient pas du sort des cabinets ; ils ne dicte- 
raient pas la loi au premier ministre du Royaume- 
Uni*. » Mettant les intérêts de leur nationalité au- 
dessus de ceux de l'état dont ils font partie à contre- 
cœur, les Irlandais votent toujours contre les mesures 
qui sont favorables à la prospérité de la Grande-Bre- 
tagne. Dernièrement, par exemple, ils ont voté pour 

1. Bévue des Deux-Mondea du 15 décembre 1884, p. 923. 
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lo tunnel sous-marin de la Manche ; le Standavd en 
a conclu qu'il devait être funeste à la prospérité de 
l'Angleterre. Les Irlandais ne seront jamais une lier 
Majesty' s opposition^ selon la formule célèbre. Il en 
est de même des députés alsaciens et polonais au 
parlement allemand. 

On peut enlever, il est vrai, les droits politiques 
à la nation conquise ; mais, dès que le conquérant 
envahit le territoire du vaincu en masses considé- 
rables (ce qu'il doit faire dans son intérêt même, pour 
assimiler plus rapidement les éléments réfractaires), 
il faut de deux choses Tune : ou enlever la représen- 
tation politique à des provinces entières, et alors faire 
tort aux dominateurs qui s'y sont établis, ou bien 
faire des distinctions individuelles qui sont très diffi- 
ciles dans la pratique. 

Mais, à part la représentation parlementaire, il est 
encore presque impossible d'exclure tout à fait les 
vaincus des fonctions administratives. Seuls ils con- 
naissent la langue populaire ; leur aide est indispen- 
sable au vainqueur. Il est obligé de leur laisser au 
moins des places dans l'administration locale. Mais 
chacun de ces fonctionnaires est un ennemi de l'état 
qu'il prétend servir. Il travaille en traître à miner sa 
prospérité. Sans doute les renégats se voient partout, 
mais ils sont des exceptions. Les ordres du gouver- 
nement oppresseur sont mal exécutés. La défiance se 
met partout. Le dominateur devient soupçonneux, 
tyrannique. Les fonctionnaires supérieurs qu'il envoie 
chez le vaincu prennent des allures proconsulaires 
qu'ils gardent aussi à l'égard de leurs propres compa- 
triotes. Ceux-ci sont aussi complètement à la merci 
de leur arbitraire que le vaincu. Ils ne peuvent obtenir 
aucune justice dans leur propre état, parce que le 
régime de la force supprime celui de la loi. Les 
intérêts du conquérant en souffrent; son méconten- 
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tement devient aussi grand que celui de ses sujets. 

Mais les maux politiques et économiques que pro- 
duisent les annexions violentes ne sont pas les seuls. 
Il y en a d'autres que nous devons signaler aussi. 

Nous avons vu quelle immense importance ont 
les sentiments dans les sociétés humaines. Leur pros- 
périté est en raison directe de la noblesse de carac- 
tère des citoyens qui les composent. Mais cette 
noblesse de caractère ne peut être obtenue que par 
le respect du droit de Thomme, elle n'est possible 
qu'avec la liberté. La nation qui marche aujourd'hui 
en tête de toutes les autres a pour fière devise : 
Dieu et mon droit. Pour imposer la servitude, il 
faut le régime de la force, c'est-à-dire celui de la 
terreur. En effet, si les vaincus n'étaient pas les plus 
faibles, ils secoueraient immédiatement le joug odieux 
qui pèse sur eux. Or, la terreur supprime tous les 
sentiments généreux parce qu'elle brise les ressorts 
de l'âme. La grandeur, la noblesse ne sont pas pos- 
sibles chez un être uniquement préoccupé de se pré- 
server des maux qui l'accablent. Au contraire, la 
terreur engendre tous les mauvais instincts : la 
bassesse, l'hypocrisie, la lâcheté, l'obséquiosité. Le 
vaincu aura toujours ces défauts et il corrompra son 
vainqueur. Le vaincu méritera certainement le mépris 
que le vainqueur ressentira à son égard. Mais malheur 
à la société où le mépris des hommes l'emporte sur 
leur estime ! Malheur à celle, qui voyant partout la 
dégradation, perd la foi dans le bien, et l'amour du 
beau! Ses jours sont comptés. 

La domination de la force brutale déchaîne toutes 
les mauvaises passions : la ruse, les basses intrigues, 
les calomnies, les délations. Partout et toujours l'es- 
clave démoralise son maître. A peine soumise, la 
Grèce commence à exercer son influence délétère sur 
Rome ; elle énerve ses conquérants, elle leur enlève 
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leurs qualités natives, elle ronge leur société comme 
une plaie empoisonnée. 

Le vaincu, qui garde encore Tespoir de secouer le 
joug de ses dominateurs, tâche de TaiTaiblir de toutes 
façons. Quand il ne peut pas faire une opposition 
franche et loyale, il recourt aux complots et aux 
sociétés secrètes. L'exemple de TAngleterre est sous 
nos yeux. Chaque matin, une nouvelle tentative cri- 
minelle vient la mettre en émoi. La sécurité indivi- 
duelle s'amoindrit. Pour combattre ces trames mys- 
térieuses, le dominateur est obligé de recourir à des 
moyens de répression les plus odieux. 11 suspend le 
fonctionnement normal de la justice ; il donne libre 
cours à l'arbitraire. Il doit prendre des mesures aussi 
dégradantes que celle de mettre à prix la tête de 
certains conspirateurs. En provoquant cette chasse à 
riiomme, il corrompt ses propres sujets. L'insécurité 
générale cause un malaise qui réveille les plus mau- 
vais instincts et rabaisse le caractère du vainqueur; 
il devient plus brutal, il perd son urbanité, c'est-à- 
dire l'élément principal du bonheur social. 

La culture intellectuelle du dominateur ne souffre 
pas moins que sa moralité. Évincé des car- 
rières administratives et politiques, le vaincu se jette 
avec ardeur dans les carrières libérales. Pour lutter 
contre l'oppresseur, pour le vaincre au moins sur le 
terrain de l'instruction, le vaincu fait des efforts pro- 
digieux. Et, si le conquérant, comme M. de Metter- 
nich, étouffe systématiquement les lumières pour 
assoupir les haines nationales, il a des réveils aussi 
cruels que Solférino et Sadowa. 

Mais admettons même qu'à la longue la nationa- 
lité soumise fmisse par être absorbée. Ce n'est pas 
toujours le cas, car la décomposition de l'organisme 
vainqueur peut souvent précéder celle de Torganisme 
vaincu. Aussi Rome a péri avant d'avoir dénationa- 
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lise la Grèce. Admettons cependant que le conqué- 
rant soit le plus vivace et que le vaincu finisse par 
succomber. Cette victoire pourra coûter plus cher que 
ce qu'elle aura rapporté. S'il faut la payer par deux 
ou trois siècles de régime despotique, le conquérant 
fait un bien mauvais calcul. D'abord pendant tout 
ce temps les citoyens seront obligés de subir des 
souffrances considérables. Or le but de l'association 
politique n'est pas d'imposer la douleur, mais de 
favoriser le maximum de bien-être. Et puis, par la 
mauvaise organisation politique que le conquérant 
sera obligé de conserver chez lui, il hâtera seulement 
le dépérissement de son propre organisme. En sorte 
que le vaincu, après en avoir diminué la splendeur 
et l'éclat, abrégera encore Texistence de son vain- 
queur. 

Tels sont les maux directs qu'amène la conquête 
d'une nationalité adulte ; mais il y en a encore d'in- 
directs. La somme de travail intellectuel et moral 
qu'une société peut produire dans la servitude est tou- 
jours inférieure à celle qu'elle peut produire dans la 
liberté, alors que le fonctionnement de tous ses 
organes est normal. Une nationalité qui n'a pas la 
direction des affaires de son état est comme un cer- 
veau qui n'a pas la direction des muscles et des 
membres de son corps, c'est-à-dire qu'elle est para- 
lysée. Dès qu'une société a perdu son indépendance, 
elle produit moins et le conquérant est frustré de 
tous les avantages qu'il auraitretirés d'une production 
plus grande. D'une façon détournée, il s'appauvrit lui- 
même intellectuellement. 

Quand une société est arrivée à la phase de la 
nationalité, c'est que les préoccupations intellectuelles 
et morales y tiennent une place prépondérante. A 
partir de ce moment, tout ce qui trouble les fonctions 
psychiques de la société constitue pour elle le plus 
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cruel des malheurs. Nous venons de voir que la con- 
quête d'une nationalité adulte amène précisément ce 
funeste résultat pour le conquérant. A partir de la 
phase nationale, la puissance d'une société ne provient 
plus du nombre des individus qui la composent, mais 
de leur développement intellectuel et de leur homo- 
généité. Les capacités mentales ont une valeur décuple 
des capacités physiques. Par la science, l'homme 
acquiert sur la force brutale une supériorité presque 
infinie. La Chine a quatre cents millions d'habitants. 
Cependant les Français n'ont pas hésité à l'attaquer, 
sans craindre le moindre danger pour eux-mêmes. Il 
n'est venu à l'esprit d'aucun homme sensé que 
les Chinois, dans l'état actuel de leur civilisation, 
aient jamais pu prendre l'offensive, débarquer en 
Normandie et marcher sur Paris. Pourquoi cette iné- 
galité de puissance jointe à cette inégalité de popu- 
lation? Parce que le développement intellectuel et 
moral des Chinois est cent fois inférieur à celui des 
Français. La puissance ne provient donc pas du 
nombre des citoyens. L'étendue du territoire est fort 
souvent aussi une cause de faiblesse plutôt que de 
force. Par conséquent, l'ancien esprit de conquête se 
trompe aussi sur ce point spécial. 

Quant au fait que la puissance d'une société dépend 
de son homogénéité, c'est tellement évident que cela 
n'a même pas besoin de démonstration. La Pologne 
est une cause de faiblesse pour la Russie. En temps 
de paix, elle est obligée d'y entretenir des garnisons 
nombreuses; en temps de guerre, elle ne sait jamais 
si les Polonais ne feront pas cause commune avec 
ses ennemis. 

Ce qui montre encore que les conquêtes violentes 
sont inutiles, c'est qu'elles ne profitent pas toujours à 
l'organisme conquérant, mais souvent à un autre. 
Rome s'empare de l'Asie Mineure ; elle ne fait que 

21 



322 LA POLITIQUE INTERNATIONALE 

travailler au profit de la Grèce, qui dénationalise 
ce pays sous sa domination. La Russie arrache les 
provinces Baltiques à la Suède ; cela ne profite 
qu'à TÂllemagne. La germanisation des Esthoniens, 
des L'ivoniens , des Lettes et des Lithuaniens s'o- 
père beaucoup plus rapidement sous la domination 
des tsars que sous celle des prédécesseurs de 
Charles XIL Car, en effet, pour dénationaliser une 
société la force brutale ne suffit pas, il faut encore la 
force intellectuelle. Les Russes n'avancent pas en 
Lithuanie, l'élément polonais y progresse toujours. 
Les lois naturelles déjouent les calculs de leur poli- 
tique, si arbitraire qu*elle soit d'ailleurs. Pour vaincre 
sur ce terrain, il faudrait une supériorité de l'intel- 
ligence et des sentiments que les Russes pourraient 
facilement acquérir, mais qu'ils sont loin de posséder 
encore, hélas! dans une mesure suffisante. 

On peut déduire de tout ce qui précède que la 
conquête violente d'une nationalité par une autre est 
directement et indirectement funeste à celle qui 
l'accomplit. Ne pourrait-on pas légitimement en con- 
clure qu'elle aurait tout intérêt à ne pas la faire et 
qu'il vaudrait cent fois mieux, même pour les natio- 
nalités les plus puissantes, transporter la lutte sur le 
terrain de l'élimination intellectuelle? Avec la liberté 
et le respect des droits de chacun, tout change d'as- 
pect! L'école se dresse contre Técole, l'université 
contre l'université, le théâtre contre le théâtre. Les 
Tchèques trouvent 5,000,000 de francs de dons volon- 
taires pour édifier leur Opéra national à Prague. 
Chaque société poursuit avec ardeur la création d'un 
outillage intellectuel aussi complet que possible. Les 
plus grands sacrifices se font alors pour publier les 
ouvrages les plus dispendieux : les fastes glorieux 
de l'histoire de la patrie, les encyclopédies aux 
volumes innombrables, les ouvrages sur les sujets 
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les plus spéciaux. Cette concurrence entretient la vie 
mentale des deux combattants avec un égal profit 
pour l'un comme pour l'autre et pour Thurtianité en 
général. L'art, la philosophie, la littérature et la 
science reçoivent une gigantesque impulsion. La 
bassesse des sentiments n'est plus nécessaire, on peut 
combattre loyalement à visage découvert. Les cons- 
pirations, les sociétés secrètes sont inutiles. Tout 
peut se passer au grand jour de la publicité. Nul ne 
craint plus la vérité, car Ift vérité est l'arme la plus 
puissante qui ait jamais existé ici-bas. 

Cependant, quelle que soit l'ardeur de la lutte, un 
des deux champions succombe à la longue ^ Peu à 
peu il perd du terrain. De jour en jour un plus grand 
nombre d'individus sont poussés par l'intérêt per- 
sonnel à adopter les mœurs, les idées, les sentiments, et 
enfin la langue d'un voisin supérieur en culture intellec- 
tuelle. Les lois de la nature poursuivent leur marche 
imperturbable et la frontière ethnographique se dé- 
place au profit de la société la plus avancée. La ma- 
jorité des habitants de tel district ou de telle province, 
qui parlaient telle langue naguère, en parlent une 
autre aujourd'hui. Si alors ils veulent s'unir à l'état 
formé par leurs nouveaux compatriotes, pour lesquels 
ils éprouvent désormais plus de sympathie, nul ne 
doit les en empêcher. 

Comment, dira-t-on, les frontières d'un état se- 
raient modifiées par suite d'une délibération et d'un 
vote! Mais aucune société ne pourrait vivre un jour 
dans de pareilles conditions. Comment un ministre 
des finances va-t-il établir son budget, si demain, à 
la suite d'un vote, toute une province se détache 

1. Un jour viendra certainement oii la lutte pour Texistence entre 
les nationalités se fera par Técole comme elle se fait aujourd'hui par 
les années. On mettra autant d'ardeur à découvrir des méthodes péda- 
gogiques plus parfaites qu'on en met aujourd'hui à découvrir des armes 
plus meurtrières. 
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d'un groupe politique pour s'adjoindre à un autre? 
L'état a un outillage énorme qu*il ne peut pas dé- 
placer en un jour. Et puis les institutions de l'état 
embrassent les intérêts de tous ses citoyens. Se déta- 
cher d'une agglomération politique pour se rattacher 
à une autre, c'est faire un tort positif à celle que l'on 
quitte. Tous les capitaux que pendant des généra- 
tions nombreuses la communauté a enfouis dans les 
provinces frontières sous forme de canaux, déroutes, 
d'édifices publics, de forts, qui en remboursera la va- 
leur vénale? Et puis, si en se levant chaque matin 
on doit se demander si les frontières de l'état seront 
les mêmes le soir, la vie civilisée sera-t-elle possible? 
N'est-ce pas introduire dans les relations internatio- 
nales un désordre chaotique encore plus funeste que 
notre paix armée ? 

Ces objections sont d'une valeur bien médiocre. Les 
frontières des états sont-elles stables aujourd'hui sous 
le régime de la force ? La carte de l'Europe n'est-elle 
pas modifiée au moins tous les vingt ans ? Qu'on se 
donne la peine de feuilleter un atlas historique, on 
verra le cas qu'il faut faire de cette prétendue stabi- 
lité. Et d'ailleurs y a-t-il quelque chose des table dans 
la nature? Tout s'y transforme perpétuellement. Les per- 
sonnes qui en sont encore aux anciennes conceptions 
de l'univers, qui croient qu'il s'est formé tout d'une 
pièce par une création miraculeuse, s'imaginent aussi 
qu'on arrivera enfin un jour à un état de choses défi- 
nitif et parfait qu'il ne sera plus nécessaire de modifier. 
En un mot, ces personnes se figurent que l'humanité, 
après avoir perdu le paradis, finira un jour par y 
rentrer. Mais la science nous enseigne qu'il n'y a 
jamais eu de paradis dans le passé et qu'il n'y en aura 
jamais dans l'avenir. On n'arrivera jamais à établir des 
frontières définitives ; elles se modifieront perpétuel- 
lement selon les besoins des générations futures. 
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Les mille liens, créés par les intérêts, les habitudes 
et les sympathies, solidifiés par des siècles de vie 
commune, seront aussi difficiles à rompre de gré 
que de force, et il est probable que les frontières ne 
seront pas plus rapidement modifiées par les votes 
qu'elles ne le sont aujourd'hui par les guerres. Mais 
supposons qu'un groupe de populations se décide à 
s'adjoindre à un autre groupe politique ; que l'Alsace, 
par exemple, en 1870, eût proclamé son désir de s'an- 
nexer à l'Allemagne. La France n'aurait-elle pas eu 
un immense avantage à y consentir plutôt qu'à faire 
la guerre pour l'empêcher ? Elle aurait épargné les 
précieuses existences de 230,000 de ses enfants*, et 
11,915,000,000 de francs 2. Mais dira-t-on, si une 
province se détache d'un état, elle fait tort à la 
grande communauté dont elle veut cesser de faire 
partie. Ainsi le revenu capitalisé de l' Alsace-Lorraine 
représente une valeur de 2,024,000,000 de francs. 
Pourquoi la France devait-elle perdre cette somme ? 
Mais d'abord, dirons-nous, pour économiser l'autre, 
les 12 milliards que lui a coûté la guerre. 

Les habitudes du despotisme sont si profondément 
enracinées dans nos âmes que le respect des mino- 
rités nous paraît une monstruosité. La force prime le 
droit ! Malheureusement personne n'est jamais sûr 
d'avoir toujours la force, voilà pourquoi il vaudrait 
mieux que la primauté appartînt au droit. 

1 . Sans compter ceux qui sont morts plus tard par suite de maladies 
dont le germe avait été contracté pendant la campagne. 

2. Voici les données sur lesquelles a été établi ce chiffre : 

Dépenses de la guerre 1.315.000.000 de fr. 

Indemnité prussienne 5.315.000.000 — 

Entretien des troupes allemandes .... 340.000.000 — 

Indemnités aux départements envahis . . 1.487.000.000 — 

Eeconstitution ctu matériel de guerre. . . 2.144.000.000 — 

Capital des pensions militaires 1.314.000.000 — 



Total .... 11.916.000.000 de fr. 
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On a beau faire: à partir du moment où les natio- 
nalités se sont constituées sur la terre, la lutte pour 
l'existence ne peut plus avoir d'autre objet que la 
transformation des types de civilisation. C'est pour 
assimiler une province, pour en englober les éléments 
dans notre organisme collectif, que nous en poursui- 
vons la conquête. Que ce but soit conscient ou non, 
peu importe ; les éléments étrangers provenant d'une 
annexion violente s'assimileront, à notre société ou 
bien ne s'assimileront pas. Dans ce dernier cas, ils 
seront une cause de maladie sociale,c'est-à-dire de fai- 
blesse. D'où on peut déduire que, dans la phase des 
nationalités, il faut d'abord assimiler les éléments 
étrangers et puis les englober dans l'état, c'est-à- 
dire, que les changements de frontières politiques ne 
devront s'opérer que du consentement des popula- 
tions intéressées. Par quels moyens le consentement 
sefera-t-il connaître? Faudra-t-il le suffrage universel, 
d'où les femmes dans ce cas spécial ne peuvent pas être 
légitimement exclues ? Faudra-t-il de plus la délibération 
d'une assemblée? C'est ce que décideront les institu- 
tions de l'avenir. Qui prendra l'initiative de proposer ces 
changements de frontières, quelles seront les mesures 
à établir pour constater la sincérité des vœux, quelles 
majorités seront nécessaires pour les rendre obliga- 
toires ? C'est là toute une législation qu'il s'agit de 
créer. 

Mais, ce principe une fois admis, les résul- 
tats les plus fantastiques pourront se produire, 
dira-t-on encore. Un beau jour les Anglais s'établi- 
ront en grand nombre à Calais. Ils y formeront la 
majorité des habitants. Alors ils proposeront d'an- 
nexer cette ville à l'Angleterre. D'abord, où serait 
vraiment le mal? La France a perdu deux grandes 
provinces et n'en est pas morte pour cela. Mais de 
pareils événements sont peu probables. On peut s'en 
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fier à Tintérèt personnel.il se trompe beaucoup moins 
que la diplomatie. La richesse d'un pays dépend en 
grande partie de sa configuration géographique. Les 
besoins matériels exercent sur l'homme un empire 
énorme. L'intérêt individuel modèlera les états con- 
formément à leurs limites naturelles beaucoup mieux 
et plui? vite que les diplomates les plus habiles ne 
sauraient le faire. Les habitants de Calais ne s'an- 
nexeront jamais à l'Angleterre, même s'ils parlaient 
l'anglais, car il leur faudrait alors traverser à tout mo- 
ment le détroit pour la moindre affaire administrative. 

Quand les dénationalisations se feront par les pro- 
cédés de l'élimination intellectuelle et non par ceux 
de l'absorption politique, elles seront beaucoup plus 
rapides et les nationalités les plus puissantes n'auront 
.qu'à y gagner. Si la culture intellectuelle de l'Allemagne 
ireste toujours aussi supérieure à celle des Tchèques 
•qu'elle l'est aujourd'hui, la germanisation de la Bo- 
hême se fera beaucoup plus vite quand elle sera un 
état complètement indépendant, parce qu'elle s'ac- 
complira alors conformément aux lois de la nature. 
Quant aux nationalités les plus faibles, le triomphe 
du principe que nous soutenons ici leur rapportera 
des bénéfices si considérables qu'il est presque inu- 
tile d'en parler. L^élimination intellectuelle se fait 
•d'une façon insensible, conformément à l'intérêt indi- 
viduel de chacun. Combien de souffrances physiques 
et morales l'emploi de ce procédé épargnera à des 
•êtres conscients ! 

Étranges contradictions de la routine humaine ! 
Aujourd'hui deux états, sous le plus petit prétexte, 
pour un HohenzoUern qui aurait soi-disant réveillé le 
fantôme de Charles-Quint, deux états se font des 
guerres atroces. Le sang coule à flots. Des milliers de 
créatures nobles et généreuses sont emportées par des 
balles stupides ; après d'horribles massacres, après une 
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destruction énorme de capitaux, on signe la paix. Le 
vaincu cède une partie de son territoire (ou bien quel- 
quefois même la totalité) au vainqueur. Cela se fait 
tous les jours depuis des milliers d'années. On trouve 
cela parfaitement naturel parôe que cela s'est répété 
un nombre infini de fois. Mais que les habitants d'un 
pays puissent s'adjoindre à tel groupe collectif plutôt 
qu'à tel autre, on trouve cela monstrueux, on prétend 
que la fin du monde viendra le jour où cela pourra 
s'accomplir. De précieuses existences seront pourtant 
préservées, des hommes comme Henri Regnault se- 
ront conservés à l'humanité ; des milliards, qui pour- 
raient civiliser des continents, seront économisés*, et 
cependant le triomphe du principe des nationalités 
paraît encore absurde à un très grand nombre d'hom- 
mes éclairés ! 

Nous avons dit plus haut Ijue la société laisse lutter 
ses membres adultes comme des gladiateurs dans une 
arène et décerne ses applaudissements avec une impas- 
sibilité complète au vainqueur, quel qu'il soit. Les na- 
tionalités doivent faire de même les unes à Tégard des 
autres. Que demain les Flamands delà Belgique veuil- 
lent s'annexer à la Hollande, qu'importe aux autres 
nations ? Quel mal cela peut-il faire à la France, à 
l'Angleterre , à l'Allemagne, à l'Italie? Mais les traités? 
dira-t-on. La France a garanti l'intégrité de la Bel- 
gique ! Les traités sont des feuilles de papier sur les- 
quelles on écrit des conventions, des contrats bi-laté- 
raux, nécessaires au moment où ils ont été conclus. 
Les sociétés humaines sont composées d'êtres qui 
vivent, qui souffrent et qui désirent ; changez vos écri- 

1. La ^erre de 1877-78 a coûté plus de 3 milliards de francs à la 
Russie. Songez au bien-être dont jouirait aujourd'hui ce pays si cette 
somme avait été employée en travaux publics : routes, canaux, ports, 
écoles. Par malheur, pour tous ces besoins on ménage les sous, tandis 
qu'on ne regarde pas à des milliards quand il s'agit de guerre. 
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tures,mais laissez les hommes travailler, penser, sen- 
tir et prendre leur part de bonheur au grand soleil 
de la création ! 

Le congrès de Vienne a réuni la Belgique et la 
Hollande, il a réalisé le rêve de Guillaume le Taci- 
turne. Mais les temps étaient passés. Ces deux pays 
n'ont pas pu vivre ensemble. Ils se sont séparés en 
1830. Qu'ils se réunissent aujourd'hui de nouveau si 
cela leur convient, qu'importe aux autres nations ? La 
seule chose qu'elles doivent exiger, c'est que cela se 
fasse sans violence, c'est-à-dire, pour reprendre notre 
comparaison des gladiateurs, que ce combat se fasse 
à armes loyales. 

Une fois ces principes libéraux admis dans la 
politique internationale, non seulement les nationali- 
tés n'ont aucun avantage à se faire du mal les unes 
aux autres, mais elles ont, au contraire, un immense 
intérêt à faire parfois certains sacrifices pour assurer 
la prospérité de leurs voisins. 

En voici un exemple : 

Le noyau des populations helléniques en Europe 
se trouve dans le royaume de Grèce actuel, le nord 
de rÉpire et de la Thessalie et la partie méridionale 
de la Macédoine. Puis une bande étroite de Grecs 
longe les côtes de la mer Egée et de la mer Noire 
et vient se terminer près do Varna. Derrière cette 
bande étroite se trouvent les Bulgares. On sait com- 
bien une heureuse configuration géographique a d'in- 
fluence sur la prospérité d'une société. Si les fron- 
tières de la Bulgarie n'arrivaient pas jusqu'à la mer, 
ce pays éprouverait des inconvénients très sérieux qui 
seraient loin de compenser les avantages que les 
Hellènes retireraient de la possession de cette étroite 
région côtière. Il leur serait donc beaucoup plus 
avantageux de sacrifier quelques milliers de leurs 
compatriotes que d'avoir un voisin toujours hostile et 
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ennemi, qui profiterait de toutes les occasions pour 
leur nuire. 

Puisque nous parlons des Grecs, qu'il nous soit 
permis, en terminant ce chapitre, de montrer com- 
ment l'ignorance des lois de la sociologie peut faire 
adopter la politique la plus funeste aux intérêts bien 
entendus d'une société. 

Les Grecs, comme on le sait, n'ont pas encore 
reconstitué leur unité nationale. Un grand nombre de 
leurs frères se trouvent jusqu'à présent en dehors des 
limites du royaume hellénique. Les Grecs désirent 
réunir en un seul corps tous les individus qui parlent 
leur langue. En cela, ils ont parfaitement raison et 
l'appui le plus effectif devrait leur être accordé pour 
réaliser ce programme. Mais ils vont beaucoup plus 
loin. Non seulement ils revendiquent les pays qui 
constituent leur domaine ethnographique, mais encore 
toute rÉpire, la Macédoine et la Thrace^ Avant le 
congrès de Berlin ces pays avaient 5,000,000 d'habi- 
tants environ qui, joints aux 1,675,000 que possédait 
à la même époque le royaume hellénique, feraient 
un ensemble de 6,675,000 âmes 2. Comme le nombre 
des Hellènes enTurquie était évalué à 1,200,000 hom- 
mes avant les récentes annexions, l'état que rêvent les 
patriotes d'Athènes serait composé de 2,875,000 Grecs 
et de 3,800,000 étrangers^. La majorité des citoyens 
n'y serait donc pas de la nationalité dominante. Ce 
serait un monstre sociologique. On dira peut-être que 
les Turcs quitteraient le territoire du nouvel état, 
comme ils ont quitté tous ceux sur lesquelles ne 

1. Voir une très curieuse carte de la Grèce par H. Kiepert, publiée 
k Berlin chez D. Roiiner sous les auspices de M. Zapheiropoulo. Les 
frontières ethnographiques de THellade y sont reculées jusqu'au Skhar 
Dagh et aux Balkans. 

2. Voir Behm et Wagner, Die Bewdkerang der Erde, années VI 
et VII. 

3. E. Reclus, Nouv. Géogr. univ.f tome I", p. 238. 
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s'étend plus leur domination ; que d'autre part les 
Albanais, n'ayant pas encore dépassé la phase de la 
tribu, se laisseront facilement assimiler. Tout cela 
peut être vrai. Mais restent les Bulgares, qui sont au 
nombre de 4,500,000 environ ^ Comme 2 millions 
d'entre eux forment maintenant une principauté auto- 
nome, les 2,500,000 autres passeraient à la Grèce 
dont ils constitueraient 37 0/0 delà population totale. 
Telle serait la Russie si elle dominait sur 37 millions 
de Polonais et si elle avait à côté d'elle une Pologne 
indépendante ayant 30 millions d'habitants. Qui pour- 
rait affirmer qu'une Russie ayant 100 millions de 
sujets pourrait exister un seul jour en face de 67 mil- 
lions de Polonais? Elle a déjà assez de peine à s'ar- 
ranger avec les 7 millions qui se trouvent dans les 
limites de son état. 

Les Bulgares, étant une nationalité, jeune il est 
vrai, mais déjà vivace, ne se laisseraient pas facile- 
ment absorber, d'autant plus qu'ils auraient l'appui 
de leurs frères d'au delà du Balkan pour les soutenir. 
Cette Grèce ainsi étendue ne pourrait plus être gou- 
vernée constitutionnellement, car une minorité de 370/0 
causerait les plus graves embarras parlementaires. 
Une coalition entre les Bulgares, les Turcs et les 
Albanais serait toujours possible et les Grecs se trou- 
veraient en minorité dans leur propre Chambre. Dans 
les limites de la Grande idée la Grèce redeviendrait 
une seconde édition de l'empire byzantin. Le despo- 
tisme y serait le seul régime possible. Or qui ne 

1. E. Reclus, ihid.j p. 228. Les Grecs soutiennent, il est vrai, que ce 
chiffre est exagéré. Mais un recensement opéré en 1880 dans la Rou- 
mélie orientale a montré que cette province ess peuplée de 573,500 
Bulgares, 174,700 Turcs et seulement 42,600 Grecs. On voit que ces 
derniers ne composent qu'une infime minorité dans un pajs qu^ils pré- 
tendent cependant faire partie de leur domaine etlinographique. Voir 
FAlmanach de Gotha de 1885. Les chiffres que nous donnons ici ne sont 
pas tirés de documents de source slave ; ils sont donc impartiaux. 
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préférera la brillante floraison des beaux siècles de 
THellade à l'abject régime de Fempire d'Orient ? Ce 
n'est pas le nombre des citoyens, mais les institutions 
d'une société, ses idées et ses arts qui font sa gran- 
deur ici-bas. La petite Attiquo a plus pesé dans les 
destinées de l'espèce humaine que les prodigieuses 
monarchies des Mongols qui embrassaient les trois 
quarts de l'Asie. Cet exemple prouve que la Grèce 
aurait plus d'intérêt à respecter Tindépendance des 
Bulgares qu'à les annexer violemment à son état, si 
elle pouvait le faire. C'est en Asie Mineure que les 
Grecs doivent chercher le champ de leur expansion. 
C'est rionié, berceau de leur admirable civilisation, 
qu'ils doivent tâcher d'envahir le plus tôt possible. 
Là, les lois de la sociologie travaillent déjà pour eux. 
C'est l'Asie Mineure qu'ils doivent arracher à un 
peuple barbare, absolument incapable de s'élever à 
une haute culture intellectuelle. Ce mouvement, 
ainsi qu'on l'a vu plus haut, se poursuit avec une 
rapidité prodigieuse. L'avenir est là, pour la Grèce 
moderne*. 

Résumons-nous. Quant une nationalité entreprend 
l'asservissement d'une autre, c'est pour se l'assimiler. 
Si les Allemands, par exemple, voulaient s'annexer la 
Bohême, ce serait pour faire des sept millions de 
Tchèques qui la peuplent aujourd'hui des Allemands 
comme ceux de la Bavière. Les procédés coercitifs 
étant ceux qui retardent le plus les assimilations, ils 
doivent être abandonnés dans Vintérêt même des 
nations les plus puissantes. D'autre part, comme la 
jouissance consiste à être entouré de gens qui ne sont 

1. « Les progrès de la nationalité grecque dans les régions dn 
littoral, dit M. Reclus^ sont tellement rapides qne Ton pourrait être 
tenté de calculer par une règle de proportion en combien de décades 
Tancienne Asie grecque, jusqu^à la région des plateaux, sera reconquise 
sans effusion de sang, parla substitution grraduelle d*une race à Tautre. » 
(Nouv, Qéogr. univ., tome IX, p. 549.) 
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ni trop différents, ni trop semblables à nous, il s'en 
suit que, même si l'assimilation d'une nationalité voi- 
sine était facile, elle ne serait pas désirable. En effet, 
elle supprimerait quelques-unes de ces différences 
mentales qui sont la source de nos jouissances intel- 
lectuelles. 

En un mot, les nationalités adultes, étant des êtres 
dans la plénitude de la conscience, l'emploi de la 
force n'est pas légitime dans leurs rapports mutuels. 
Comme les citoyens d'un état dans la possession 
complète de leurs facultés physiques et mentales, 
elles doivent être des personnes morales sacrées et 
inviolables. 



CHAPITRE IV 
La politique ancienne et la politique internationale de ravenir. 

Avant d'arriver aux conclusions générales de ce 
travail, nous devons faire un pas en arrière. Il faut 
exposer les théories de la politique internationale du 
passé pour montrer combien peu elles sont applicables 
aux circonstances actuelles. 

La plus grande partie des sociétés européennes ont 
dépassé depuis longtemps la phase de Tétat, mais les 
principes qui règlent leurs relations extérieures sont 
encore restés les mêmes que ceux qui sont appli- 
cables et rationnels seulement dans cette phase de 
révolution sociale. 

Comme on Ta vu au livre P"", la phase de 
l'état correspond à la période de la croissance phy- 
sique chez l'individu. On peut donc formuler cette 
loi sociale : que tout état sain et vigoureux sera for- 
cément conquérant. L'histoire offre de nombreuses 
confirmations de ce que nous venons de dire. Une 
grande période d'expansion suit presque toujours 
la fusion des tribus voisines en un corps politique. 
L'histoire de chaque état commence par une espèce 
de période héroïque pendant laquelle ses frontières 
s'étendent démesurément. La Russie, sous les succes- 
seurs de Rurik, s'élance à la conquête du bassin du 
Volga; les Slaves de la Mœsie et de la Thrace, unis 
par le ciment bulgare, marchent sous le tsar Siméon à la 
conquête de Constantinople. Les tribus lithuaniennes, 
à peine unies par Ghédimine, se taillent un état 
immense qui arrive jusqu'à la mer Noire. La Pologne, 
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SOUS Boleslas le Brave, prend une énorme extension 
du côté de l'Occident. 

Peut-on déterminer à quel moment s'arrête la 
phase d'expansion d'un état? Il y en a un, très carac- 
téristique. Dès qu'un citoyen a trop à perdre en 
devenant soldat, la période de croissance matérielle 
semble toucher à son terme. Mais cela arrive préci- 
sément quand, grâce au développement du bien-être, 
la phase de la nationalité est déjà atteinte. Il y aune 
analogie de plus entre l'organisme physiologique et 
social. Dans l'un comme dans l'autre, la croissance 
physique s'arrête au moment où l'intelligence com- 
mence à prendre son plus puissant essor. La tête 
semble alors tout absorber, et la seule chose qui pro- 
gresse désormais est la puissance mentale. D'autre 
part, les sentiments affectifs se développent en même 
temps que les idées et la guerre paraît de plus en plus 
une besogne désagréable au citoyen. Ainsi, à Rome, 
trois siècles après les innombrables armées de Sylla 
et de Pompée, les Césars étaient obligés de recruter 
des barbares pour former les légions. Les Romains 
ne voulaient plus vivre sous les drapeaux. En 1260, 
trente mille citoyens de Florence et des villes alliées 
combattirent les Siennois à Montaperti. Mais, dès le 
milieu du xiv® siècle, les condottieri et leurs bandes 
apparaissent. Les citoyens des riches communes ita- 
liennes se dispensent du service militaire. En Angle- 
terre, on en fait presque autant aujourd'hui. La cons- 
cription telle qu'elle se pratique sur le continent 
serait bien difficile à introduire dans la Grande-Bre- 
tagne, Malgré la pression des événements de 1870, 
l'armée n'est plus considérée en France comme la 
plus brillante des carrières. 

L'expansion s'arrête donc pendant la pha,ge de la 
nationalité; mais pendant celle de l'état le principal 
intérêt d'une société est de croître. Tout est subordonné 
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à cette nécessité : la liberté du citoyen, ses droits, 
ses biens individuels. Tout état commence par le despo- 
tisme, qu'il soit république ou monarchie*. 

Quelle politique un état doit-il adopter à l'égard d*un 
autre? Celle qui s'impose fatalement selon les lois de 
la lutte pour l'existence est la politique de la guerre 
et des conquêtes. Si l'intérêt principal d'un état est 
de croître, il est évident que le procédé de l'absorp- 
tion politique est celui qui réalise ce but avec le plus 
de rapidité. Un état épie donc toutes les occasions 
favorables pour s'annexer une partie ou la totalité 
du territoire de ses voisins. Cette guerre perpétuelle 
aies conséquences les plus funestes, mais dans cette 
phase de l'évolution sociale elles sont inévitables. La 
prospérité matérielle de nos voisins contribue grande- 
ment à augmenter la nôtre, mais comme le voisin 
est une proie qu'on convoite toujours, on a tout 
intérêt à l'affaiblir économiquement, puisque cela peut 
diminuer sa force de résistance sur les champs de 
bataille. 

D'autre part, comme on Ta montré plus haut -, la 
phase de l'état est celle où les assimilations sont les 
plus faciles. Les conquêtes sont alors un accroisse- 
ment de force et on a tout intérêt à les faire. Peu 
importait aux Flamands du xiv' siècle de faire partie 
du royaume de France ou du duché de Bourgogne. 
Ils ne demandaient qu'une chose : la conservation de 
leurs franchises et de leurs privilèges, c'est-à-dire les 
meilleures conditions politiques et économiques; ils 
se seraient rattachés le plus volontiers à celui des deux 
états qui leur aurait offert le plus de garanties. La 
France aurait beaucoup gagné à cette époque à s'an- 

1. « A Rome, le citoyen était le serf de Tétat... L^idée de la liberté 
politique était si étrangère à Tesprit des Romains qu'ils n*en eurent 
jamais Timage figurée. » Duruy, Histoire des Eamains, t. m, p. 422. 

2. P. 223. 
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nexer tous les états de Charles le Téméraire. Jusqu'au 
XYi** siècle l'instruction publique était peu répandue. 
Elle se donnait partout en latin. Les peuples de l'Eu- 
rope pouvaient changer de maîtres sans éprouver 
presque aucune modification dans leur manière de 
vivre, sans subir dçs souffrances intolérables. Les 
questions politiques et économiques étaient alors au 
premier plan et non pas, comme aujourd'hui, les 
intérêts intellectuels, sauf ceux de la religion, qui 
allaient précisément réveiller le sentiment de la soli- 
darité nationale. 

La croissance est aussi indispensable aux orga- 
nismes sociaux qu'aux organismes animaux. La poli- 
tique de la force a eu des résultats bienfaisants qu'il est 
impossible de contester; elle a considérablement hâté 
la formation des grandes nationalités européennes; 
elle leur a procuré des assises plus larges. « A au- 
cune époque il n'y a eu en Amérique plus de cent 
mille personnes parlant la même langue», dit M.Mor- 
gan ^ . Sans la puissante contrainte de l'état, sans sa 
tendance à s'accroître toujours, les sociétés se seraient 
émiettées en fragments innombrables et la circulation 
vitale serait restée beaucoup trop lente. Plus le nombre 
des individus qui composent une nationalité est grand, 
plus sont riches ses tissus intellectuels. Ainsi la France 
a plus de chance de pouvoir se suffire à elle-même 
pour ses besoins psychiques que la Suède, par exem- 
ple. Il est probable, toutes choses égales d'ailleurs, 
qu'il naîtra un plus grand nombre de savants, d'ar- 
tistes et de littérateurs dans un groupe de 37 millions 
d'hommes que dans un groupe de 4 millions^. C'est par 

1. Ancient Society, p. 164. 

2. Il se publie à Stockholm, aux frais du roi de Suède, un journal 
de mathématiques très apprécié en Europe, les Acta Mathematica, 
Depuis trois ans, il n'y a paru que des articles en allemand et en fran- 
çais. Pas un seul en suédois. 

22 
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la politique d'expansion que se sont constitués les puis- 
sants organismes sociaux des temps modernes. Mais, 
comme dit si bien M. H. Spencer : « L'intégration, qui 
fusionne les groupes simples en groupes doublement 
composés, résultat delà guerre qui aboutit à la longue 
à la formation des grandes nations, paraît avoir été 
poussée aussi loin qu'il est possible et qu'il est dési- 
rable ^ » 

L'absorption politique est le procédé de la lutte 
qui s'impose entre états. Mais, si grande que soit leur 
convoitise, elle finit cependant par se heurter à des 
résistances presque invincibles. Les Romains ont pu 
soumettre tous les pays du bassin de la Méditerranée ; 
leur puissance s'est brisée cependant contre l'empire 
des Parthes. Quand des états de forces à peu près 
égales se trouvent en présence, il se produit une série 
d'alliances qui prennent le nom de système de l'équi- 
libre politique. C'est un ensemble de freins et de 
contre-poids qui doit assurer dans une certaine me- 
sure la sécurité de tous. Dès qu'une puissance acquiert 
une trop grande prépondérance, elle devient une me- 
nace dangereuse pour ses voisines. Celles-ci se liguent 
alors, soit pour l'empêcher d'étendre ses frontières, 
soit pour obtenir des compensations qui rétablissent 
plus ou moins les forces relatives comme elles 
étaient auparavant. Telle est en deux mots la base du 
système de l'équilibre international. Nous n'avons pas 
besoin de nous étendre sur ce sujet. 11 est familier à 
tous nos lecteurs. Le principe de l'équilibre est la 
base fondamentale des relations extérieures des états 
européens depuis le xvi" siècle. 

Le système de l'équilibre a constitué des groupes 
d'états unis pour la poursuite d'un but purement né- 
gatif. Cependant, tout système, si imparfait qu'il soit,. 

1. Print^ptè de sociologie, Paris, Germer-Baillière, 1883, tome rSBl, 
p. 878. f 
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vaut mieux que l'anarchie. Aussi celui de Téquilibre 
a rendu à son heure des services considérables. Il a 
•d'abord protégé quelques individualités faibles, sans 
doute, mais qui méritaient de vivre, comme la Hol- 
lande. Le système de Téquilibre réalisait à une cer- 
taine époque la plus haute somme de sagesse politique 
qu'on pouvait concevoir. Il est en effet le seul 
rationnel entre états de puissance à peu près égale. 
Il contient déjà une petite dose de justice. 

Comme le principe de l'équilibre était à une cer- 
taine époque une condition de progrès, il a triomphé. 
Il a reçu sa consécration définitive au congrès de 
Vienne. On y fit des miracles d'équilibre. L'Allemagne 
fut gratifiée d'une organisation politique qui la fit res- 
sembler à un balancier ayant deux poids de force à 
peu près égale à ses extrémités : la Prusse et l'Au- 
triche. Aussi l'Allemagne resta-t-elle immobile pen- 
dant près d'un demi-siècle. La vénérable diète de 
Francfort avait pour mission de déjouer toute tentative 
de vie et de progrès. Aussi a-t-il fallu la supprimer 
pour faire un pas dans une direction quelconque. 

Cependant, malgré le système de l'équilibre, les 
états restèrent les uns vis-à-vis des autres, comme des 
animaux féroces qui se guettent pour s'entre-dévorer. 
D'après la conception qui règne encore aujourd'hui, 
les états souverains sont en guerre perpétuelle les uns 
avec les autres. Contre l'étranger tous les moyens 
sont bons. On n'a aucune obligation d'aucun genre à 
son égard. Chaque état ne doit être guidé que par 
ses convenances. Il n'y a aucun intérêt qui prime le 
sien. Il défend son territoire comme il peut; il enva- 
hit celui de son voisin quand il veut. Bref, c'est 
l'anarchie sauvage et sans frein, l'hostilité perpé- 
tuelle interrompue par des trêves, en un mot la paix 
armée. 

Jusqu'à nos jours la morale internationale est 



340 LA POLITIQUE INTERNATIONALE 

restée diamétralement opposée à la morale sociale. 
Toutes les actions qui seraient considérées comme 
honteuses et criminelles dans les rapports entre deux 
individus au sein d'une société sont considérées 
comme glorieuses et profitables dans les rapports 
entre deux états. Ainsi un homme se sentirait dégradé 
et avili s'il dupait son voisin ; un ministre des affaires 
étrangères considérerait comme un mérite de tromper 
le ministre d'une puissance étrangère. Si un individu, 
reconnaissant qu'il a commis une injustice, venait 
loyalement réparer ses torts et rendre à un autre une 
propriété qu'il lui aurait ravie, nous considérerions 
cette conduite comme admirable, et l'homme qui 
l'aurait tenue aurait notre estime et notre sympathie. 
Mais si un état, voyant qu'une partie de ses citoyens 
veulent faire partie d'un groupe politique voisin, lui 
abandonnait une province de plein gré, nous trouve- 
rions cette conduite lâche et honteuse, nous dirions 
que cet état s'est déshonoré. D'où vient ce contraste ? 
Précisément de cette conception qu'il n'y a pas de 
solidarité entre les états, qu'ils sont souverains, 
c'est-à-dire qu'ils poursuivent chacun des fins indivi- 
duelles, mais qu'il n'existe pas une fin générale qui 
soit commune à tous. 

Cependant deux progrès ont été déjà réalisés dans 
cet épouvantable état de choses. Il est admis désor- 
mais dans le monde civilisé que les peuples ne com- 
battent pas entre eux, mais seulement les armées. 
Les champions s'avancent sur le champ de bataille. 
L'armée qui succombe décide aussi du sort de son 
pays. C*est comme une fiction légale, car autrefois 
la totalité des citoyens d'Xin pays combattaient contre 
la totalité de ceux d'un autre et par toutes les armes 
possibles. Mais depuis que tous les hommes valides 
sont soldats, nous en sommes presque revenus à l'an- 
cien système. 
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On a aussi compris de notre temps qu'il n'y a 
aucun profit à détruire la richesse de Teanemi; que la 
lutte par l'absorption économique est funeste et que 
le procédé de l'élimination vaut mieux. 

Ces deux adoucissements de la sauvagerie des 
relations internationales ont leur importance à coup 
sûr, mais combien il y a encore à faire de chemin 
pour réaliser l'idéal vers lequel tendent les aspira- 
tions du monde moderne! 

Nous ne contestons pas que la guerre perpétuelle* 
était le seul régime possible entre sociétés à la phase 
de l'état; mais cette phase est depuis longtemps dé- 
passée en Europe et, pour des conditions nouvelles, 
il faut une politique nouvelle. Ce qui hier était utile 
est funeste aujourd'hui. Ce qui est bon pour un en- 
fant n'est pas applicable à un homme. Si la prospé- 
rité intérieure des états dépend de la rapidité avec 
laquelle la législation s'accommode aux exigences 
nouvelles de la société, combien la politique interna- 
tionale ne doit-elle pas se transformer encore plus 
promptement! En effet, la sphère de son action em- 
brasse l'humanité tout entière. Elle a une importance 
autrement considérable que la législation intérieure des 
états. Les survivances sont ici cent fois plus funestes 
et plus fatales, car elles influent sur la destinée d'un 
nombre d'hommes infiniment plus considérable. Une 
mauvaise loi peut causer un dommage à un certain 
nombre d'individus. Une mauvaise politique peut 
mettre aux prises des millions d'êtres pensants; elle 
peut dans une seule guerre faucher des générations 
entières, détruire des capitaux énormes et surtout 
laisser dans les âmes ce levain de haine et de cruauté 
mille fois plus destructeur que tous les autres maux 
réunis. 

La discordance fatale entre les exigences des so- 
ciétés et les règles qu'elles appliquent dans leurs 
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relations internationales dure déjà depuis plus de 
deux siècles. Les survivances les plus funestes sont 
aussi les plus tenaces. Dès la fin du xvi® siècle, on au- 
rait pu inaugurer en Europe la politique des natio- 
nalités. Henri IV avait deviné ce principe par un 
éclair de son génie. «Lors de la cession de la Bresse^ 
il avait dit aux députés bressans que puisqu'ils par- 
laient a naturellement » français, ils devaient être 
sujets à un roi de France. Je veux bien que la langue 
espagnole demeure à l'Espagnol, Tallemande àTAUe- 
lemand,mais toute la française doit être à moi ^» Au 
xviii* siècle, quelques esprits d'élite avaient aussi en- 
trevu le principe des nationalités. « D'Argenson vou- 
lait organiser l'Italie en confédération avec une diète 
permanente...; il voulait en expulser entièrement 
r Autriche, renoncer solennellement au nom de la 
France à jamais rîen prétendre au delà des Alpes, 
italianiser les princes établis en Italie par Tinter- 
diction de rien posséder hors de la péninsule. La 
guerre de la succession d'Autriche avait été enta- 
mée par la politique des convenances... d'Argen- 
son prétendait la continuer par la politique des prin- 
cipes au nom du droit des peuples à Vindépendsince 
nationale ^. » 

Ces idées firent du chemin. En 1789, on les pro- 
clama d'une façon plus large en les généralisant, 
« Volney proposa une déclaration des principes de la 
révolution sur les droits des peuples. On y lit que 
l'Assemblée nationale regarde l'universalité du genre 
humain comme ne formant qu'une seule et même 
société dont l'objet est la paix et le bonheur de 
tous et de chacun de ses membres; que dans cette 
grande société générale les peuples, considérés comme 
des individus, jouissent des mêmes droits naturels et 

1. H. Martin, Histoire de France, tome X, p. 559, note. 

2. Ibicl, tome XV, p. 292. 
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sont soumis aux mêmes règles de justice que les indi- 
vidus dans les sociétés partielles ; que par conséquent 
un peuple n'a pas le droit d'envahir la propriété des 
autres peuples, ni de les priver de leur liberté*. » 
D'après les idées de Robespierre, « les hommes de 
divers pays sont frères, et les divers peuples doivent 
s'entr'aider selon leur pouvoir comme les citoyens 
d'un même état. Celui qui opprime une seule nation 
se déclare Tennemi de toutes. Ceux qui font la guerre 
à un peuple pour arrêter les progrès de la liberté et 
anéantir les droits de l'homme, doivent être pour- 
suivis par tous, non comme des ennemis ordinaires, 
mais comme des assassins et des brigands rebelles *. >» 
« La République française, dit enfin la constitution 
de 1848, respecte les nationalités étrangères comme 
elle entend faire respecter la sienne ^. » On ne saurait 
mieux penser et mieux dire. Par malheur tous ces 
principes généreux n'étaient encore que de la pure 
déclamation. Ceux-là mêmes qui les proclamaient ne 
les appliquaient pas. La France ne consulta ni les 
Belges ni les Allemands des provinces rhénanes 
pour savoir s'ils voulaient être Français. Le Direc- 
toire livra Venise à T Au triche, ce qui était un crime 
de lèse-humanité non moins odieux que le partage 
de la Pologne. La république de 1848, qui prétendait 
vouloir « respecter les nationalités étrangères », fit 
l'expédition de Rome. Les hommes d'état n'avaient 
pas encore compris que la politique des nationalités 
est celle que commande l'intérêt le plus égoïste de 
chacune d'elles ; qu'elle n'est pas une abstraction qui 
se perd dans les nuages d'un vague humanitarisme. 
Qu'on nous permette une comparaison. Toutes les 

1. F. Laurent, la Philosophie de VHùftoirey Paris, Lacroix et Ver- 
boeckhoven, 1870, p. 632. 

2. Ibid., p. 637. 

3. Ibid., p. 546. 
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nations civilisées ont détruit la piraterie sur leurs 
côtes. Les Français peuvent être aujourd'hui parfaite- 
ment tranquilles. Ils savent que les Anglais ne tolé- 
reraient pas des pirates dans la Manche, même s'il 
n'exerçaient leurs déprédations qu'au détriment des 
étrangers. Des pirates anglais seraient immédiate- 
ment pendus haut et court par leur propre gouverne- 
ment. Cela ne serait pas fait en vertu d'un principe 
abstrait de haute charité internationale, mais simple- 
ment par l'exacte compréhension de l'intérêt de l'An- 
gleterre. En effet, le commerce de ce pays et par 
conséquent sa prospérité, seraient complètement 
détruits le jour où ses ports cesseraient d'offrir une 
sécurité complète aux navires des nations étrangères. 
Il en est des conquêtes violentes comme de la pira- 
terie. On devrait ne plus les faire dans son propre 
intérêt. Malheureusement les hommes d'état ne sont 
pas encore arrivés à la compréhension concrète du 
principe des nationalités. 

Selon M. Thiers, l'intérêt de toute nation est 
d'entretenir la faiblesse des autres. Le mobile domi- 
nant de la politique étrangère d'un pays doit être 
d'arrêter le développement de ses voisins, de diviser 
et de limiter leur pouvoir. M. Thiers a été toujours 
contraire à l'unité de l'Italie, à celle de l'Allemagne 
et à l'indépendance des Slaves. Ce sont ces idées qui 
ont poussé la France à la guerre de 1870. C'est par un 
funeste retour à la politique ancienne que la nation 
généreuse, qui avait affranchi l'Italie en 1859, com- 
mit l'odieuse injustice d'attaquer l'Allemagne quel- 
ques années plus tard pour l'empêcher de se donner 
l'organisation intérieure la plus propre à favoriser sa 
prospérité. 

On attribue à Pitt un mot célèbre : « Si nous 
voulions être justes à l'égard de la France, nous n'en 
aurions pas pour trente ans d'existence. » 
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On peut hardiment affirmer que la majorité des 
hommes d'état contemporains, M. de Bismarck en 
tête, n'ont pas d'autres idées politiques. La concep- 
tion qui domino encore parmi eux, c'est que les 
sociétés doivent être toujours armées les unes contre 
les autres, que la force prime le droit, que les con- 
quêtes violentes sont les plus nobles de toutes les 
entreprises, que la prospérité de notre semblable 
constitue précisément notre propre malheur, et qu'enfin 
Homo homini lupus. 

Combien notre conception moderne de l'univers 
et de ses lois aboutit à une conclusion diamétrale- 
ment opposée ! Prenons d'abord les données de la 
psychologie. 

Nous savons maintenant que la vérité n'est autre 
chose qu'une concordance entreles objets extérieurs et 
l'image que nous nous en formons dans notre cerveau. 
Seulement, comme nous n'avons pas la possibilité 
d'affirmer qu'il existe la moindre concordance entre 
le monde extérieur et sa représentation intérieure, 
nous comprenons maintenant que l'homme ne con- 
naîtra jamais la vérité absolue. La part de vérité 
relative qui lui sera accessible augmentera au fur et 
à mesure que se perfectionneront ses organes, mais 
quant à pouvoir formuler une seule vérité incontes- 
table, nous savons maintenant que Thommé doit y 
renoncer pour toujours. 

De plus, nous savons encore que tout dans la nature 
est réglé par des lois immuables qui ne souffrent 
aucune exception *. Nous ne croyons plus au surna- 
turel, nous nous sommes complètement débarrassés de 



1. On dira peut-être que nous sommes en contradiction avec nous* 
mêmes, qu^une négation complète est suivie d*une affirmation tout aussi 
complète. Cependant, cette contradiction n^est qu^apparente. Les vérités 
que lliomme peut affirmer sont toutes relatives, mais elles sont plus ou 
moins générides par rapport à lui. 
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cet anthropomorphisme grossier qui représentait la 
cause inconnue de l'univers d'abord comme un être 
ayant les formes humaines, puis comme un être ayant 
les passions, les faiblesses et les caprices de chacun 
de nous. Nous savons que dans l'univers tout se 
transforme et se modifie par une lente évolution. 
Nous savons que l'homme est sorti de l'animalité, 
qu'il a toujours fait Dieu à son image et qu'il n'y a 
jamais eu de révélation. C'est sur ces connaissances 
que se base la liberté. En effet, comment pouvoir 
affirmer que telle idée qui nous paraît fausse aujour- 
d'hui ne s'imposera pas demain à tout esprit sensé 
par la masse des confirmations qu'elle recevra de 
toutes parts? Les idées luttent les unes contre les 
autres comme les êtres animés; celles qui sont 
fausses tombent vite dans un éternel oubli, celles qui 
sont vraies survivent et font partie désormais de la 
conscience de l'humanité. 

Le despotisme provient de l'ensemble des notions 
contraires à celles que nous venons d'exposer. Partant 
de la révélation surnaturelle, certains hommes croient 
posséder la vérité absolue. Si cela était, ils auraient 
à coup sûr le droit et le devoir de l'imposer par la 
force. Une fois admise la vérité de la révélation 
chrétienne, toutes les horreurs de l'inquisition en 
découlent par une conséquence d'une logique iné- 
branlable. Comment, dit saint Thomas d'Aquin, vous 
pendez un voleur et vous laisseriez impuni un homme 
qui aurait ravi la vie éternelle à ses semblables ! Le 
second leur fait un mal infiniment plus grand que le 
premier. Il doit être condamné à une peine infini- 
ment plus forte. Alors les supplices les plus cruels 
paraissent à peine suffisants. Saint Thomas d'Aquin a 
parfaitement raison à son point de vue. La seule 
manière de le combattre, c'est de lui montrer que la 
religion catholique, comme toutes les autres, passées. 
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présentes et futures, n'est qu^une des formes transi- 
toires de ridée que Thomme se fait de Dieu. 

Dans rimpossibilité où nous sommes de déter- 
miner quelle opinion est absolument vraie, nous devons 
les respecter toutes; le temps fera ensuite le triage. 
Celles qui ne soutiendront pas la critique des faits 
seront éliminées naturellement. Celles que les faits 
confirmeront pourront se soutenir par elles-mêmes 
sans avoir besoin d'être protégées. Est-il nécessaire 
de faire une loi pour défendre les idées de Copernic 
sur le mouvement de la terre ou celles de Newton 
sur l'attraction universelle ? Défendre une prétendue 
vérité par la force, c'est montrer par là même qu'elle 
est mensonge. 

Eh bien , si l'idée de relativité de nos connais- 
sances mène au respect de l'individu au sein des 
sociétés, elle aboutit, par une conséquence tout aussi 
logique, au respect des nationalités au sein de 
l'humanité. La conquête violente n'est autre chose 
en effet que le despotisme international. Dans la 
politique intérieure comme dans la politique exté- 
rieure, il découle de la même source. Certains indi- 
vidus s'imaginent posséder la vérité absolue par la 
grâce de Dieu ; quand ils sont du pouvoir, ils se croient 
obligés de l'imposer même par la force. Parfois ils 
sont sincères, par d'autres hypocrites. Toujours est-il 
que les hommes sont à leurs yeux des troupeaux 
d'êtres inconscients qui ne peuvent posséder d'autre 
droit que celui d'obéir. Une fois cette idée admise 
pour les hommes qu'on gouverne, on l'étend à ceux 
qui se trouvent en dehors des frontières de l'état. On 
les traite aussi comme des créatures mineures qui ne 
doivent pas avoir à se prononcer sur les combinaisons 
qu'on fait de leur destinée. Qu'on les réunisse à tel 
état ou à tel autre, ils n'ont rien à y voir. Ce sont les 
personnes que la grâce divine a gratifiées de la vérité 
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absolue qui doivent décider de leur sort. Se révolter 
contre le conquérant est à ce point de vue aussi condam- 
nable que de se révolter contre son souverain 
légitime. 

On le voit, la même conception mène au despo- 
tisme à Tintérieur et aux conquêtes violentes à l'exté- 
rieur. L'idée de la relativité de nos connaissances 
aboutit, au contraire, à la liberté du citoyen au sein 
de rétat et au respect de l'indépendance des nations 
au sein de l'humanité ! 

On arrive à des conclusions identiques par les 
données de la biologie. 

Pour vivre, tout être doit se procurer des subsis- 
tances. Tant que des créatures se disputent la même 
proie, ou se servent de proie les unes aux autres, 
nul compromis n'est possible entre elles et leur anta- 
gonisme est absolu. Mais les subsistances ne sont pas 
toujours aussi rares dans la nature. Au contraire, leur 
profusion dépasse parfois dans une immense mesure 
les besoins des êtres qui s'en nourrissent. Dans ce 
cas, un très grand nombre de créatures n'ont pas à 
se lés disputer les unes aux autres ^ Si, au contraire, 
par le rapprochement de plusieurs unités vitales la 
facilité de se procurer les subsistances augmente 
pour chacune d'elles, l'antagonisme disparaît et fait 
place à la solidarité ! A partir de ce moment, ce qui 
devient le but de la lutte pour l'existence entre ces 
unités, ce n'est plus la mort de la plus faible, mais 
seulement sa subordination aux fins de la plus forte. 
Alors la division du travail se produit, elle amène la 
différenciation des fonctions et leur classement hié- 



1. Ce qui se dit ici des subsistances peut s^appliquer à la richesse 
dans le sens le plus étendu de ce mot. D 7 a beaucoup de place sous 
le soleil. Des milliers d'individus peuvent pratiquer le même métier et 
la même industrie sans se faire concurrence. Si vaste que soit une 
osine, elle ne pourra jamais suffire aux besoins du monde entier. 
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rarchique. Alors chaque cellule et chaque ensemble 
de cellules,' qui forment un organe, consacrent une 
part de leur activité particulière à Tentretien des 
autres cellules et des autres organes qui, à leur tour, 
lui rendent des services analogues. Elles donnent 
une part de leur énergie pour s'assurer une existence 
d'une plus grande intensité. Tout organisme est fondé 
sur ce principe de la mutualité. Comme chaque cel- 
lule attend un certain nombre de services de la part 
des autres, leur prospérité devient une condition sine 
qua non de la sienne propre. De plus, comme les 
intérêts de chaque cellule sont impliqués dans l'intérêt 
du groupe plus vaste dont elles font partie, une soli- 
darité commune les englobe désormais et au-dessus 
de Tinstinct de l'individualité particulière plane 
désormais l'instinct de Findividualité générale. 

Ainsi se forme l'organisme biologique. 

Il semblerait que les cellules de deux corps, 
comme les habitants de deux planètes différentes, 
n'auront jamais un intérêt commun et qu'elles n'entre- 
ront en contact qu'au moment où l'organisme le plus 
fort dévorera le plus faible. 

Mais la division du travail ne s'arrête pas dans la 
nature. Les organes de la génération se différencient 
en mâles et en femelles. Alors deux êtres, composant 
comme des mondes distincts, se rapprochent et se 
réunissent de nouveau dans une étreinte suprême. 
Les cellules de leurs corps, qui semblaient à des 
distances infinies les unes des autres, forment pen- 
dant un moment comme un organisme unique. Puis, 
quand la progéniture, qui a été la conséquence de 
cette étreinte, apparaît, les parents et les enfants 
forment l'embryon des sociétés composées d'individus 
biologiques distincts. Par la sympathie qui s'établit 
entre les jeunes, le groupe temporaire, uni pour la 
génération et l'éducation des petits, devient perpé- 
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tuel. La bande se forme. Ne dirait-on pas de nou- 
veau que les bandes n'auront jamais rien de commun 
les unes avec les autres, qu'elles vivront toujours 
isolées et qu'elles ne se rencontreront que pour se 
combattre? Mais Thomme apparaît. Il apporte une 
faculté de plus que les autres espèces : le langage. 
Il rompt le lien purement naturel de la bande par la 
fiction de la parenté adoptive. La bande devient 
tribu. Quand elle se met à cultiver la terre, la pro- 
priété foncière s'établit et une solidarité commune 
embrasse désormais les hommes, quels qu'ils soient, 
qui occupent le même territoire. Mais les fron- 
tières qu'établit l'état sont dépassées aussitôt que 
tracées, la circulation des richesses et des idées 
amène la création des nationalités, et des dizaines de 
millions d'hommes deviennent si complètement soli- 
daires les uns des autres qu'ils sont prêts à chaque 
instant à sacrifier leur vie pour cette communauté 
intellectuelle et morale dont la prospérité leur importe 
plus que leur propre existence. 

Un lien sera-t-il jamais possible en dehors des 
limites de la nationalité ? Le barbare qu'on ne com- 
prend pas ne semble-t-il pas toujours devoir être 
l'objet de notre haine la plus déterminée? Jfostîs ne 
signifie-t-il pas en même temps étranger et ennemie 
Mais le désir d'augmenter l'intensité de la vie ne s'ar- 
rête jamais. L'homme va chercher chez le barbare des 
produits qui peuvent accroître son bien-être. Il 
apprend plusieurs langues. Les relations deviennent 
de plus en plus étroites entre les nations et aujour- 
d'hui elles ont plus besoin désormais les unes des 
autres que les habitants d'une même commune ou 
d'un même canton. Pouvons-nous nous passer des 
blés de rinde, du café du Brésil, des laines de l'Aus- 
tralie, du coton de l'Amérique et du thé de la Chine ? 
Le monde entier ne forme plus qu'un seul et vaste 
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marché. Et que sont les besoins matériels à côté de 
ceux du cœur et de l'esprit? Réduite à elle-même, 
toute nation civilisée tomberait dans une misère 
intellectuelle si profonde que nous ne pouvons pas y 
songer sans terreur. De Pulkovo à Rio-Janeiro les 
astronomes braquent tous les soirs leurs télescopes 
pour sonder les abîmes du ciel et immédiatement ils 
se communiquent les résultats de leurs découvertes 
pour être tous à en profiter. Toutes les sciences sont 
l'œuvre collective de plusieurs nations. La géologie, 
pour ne citer que celle-là, a été édifiée par Nicolas 
Sténon (un Danois), Werner (un Allemand), Cuvier 
et Élie de Beaumont (des Français) et Charles Lyell 
(un Anglais). L'Italie donne Galvani, l'Amérique lui 
renvoie Edison. L'échange des services est perpétuel. 
Il n'est pas moins grand dans les arts que dans les 
sciences. Quel homme cultivé peut se consoler aujour- 
d'hui de n'avoir pas vu le plafond de la Sixtine ou 
la frise immortelle du Parthénon? Les Français 
peuvent-ils se passer des symphonies de Beethoven, 
les Allemands des œuvres dramatiques jouées à 
Paris? Dante, Shakespeare, Gœthe, Victor Hugo ne 
procurent-ils pas les plus hautes jouissances aux étran- 
gers comme à leurs compatriotes? Aussi, malgré 
tous les obstacles que lui opposent la routine et Tigno- 
rance, la solidarité des nations civilisées s'affirme de 
plus en plus avec une puissance que rien ne saurait 
arrêter. Médecins, archéologues, économistes de tous 
les pays se réunissent presque tous les ans en congrès 
pour échanger des idées et combiner des plans de 
recherches scientifiques. Ces besoins mutuels des 
nations civilisées s'imposent déjà à leurs gouverne- 
ments. L'union postale universelle a pu être réalisée 
par eux. Elle embrasse aujourd'hui une superficie de 
80 millions de kilomètres carrés (les trois cinquièmes 
des continents), peuplée par 830 millions d'hommes. Le 
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code international de la croix rouge a été admis par 
presque toutes les sociétés policées. La moitié de 
TEurope a aujourd'hui la même monnaie et le naême 
système de poids et mesures. Le mouvement qui va 
faire du groupe de civilisation un organisme complet 
se précipite de plus en plus. 

Mais quel est donc le puissant moteur qui pousse 
la solidarité, confinée d'abord entre quelques cel« 
Iules, à s'étendre aujourd'hui par-dessus les océans 
et les mers pour englober la population de plusieurs 
continents ? Un seul : l'intérêt individuel. C'est un 
obscur instinct vital qui pousse les cellules à se grou- 
per en tissus, en organes et en corps; c'est l'intérêt 
individuel qui réunit les animaux en bandes, les 
hommes en hordes, en tribus, en états et en natio- 
nalités. Tous les organismes luttent les uns contre 
les autres pour se détruire, aussi longtemps qu'il ne 
se produit pas un intérêt supérieur qui les englobe 
dans une solidarité plus vaste. Et, plus la conception 
de cet intérêt s'élève, plus le groupe devient considé- 
rable. L'homme civilisé peut comprendre désormais 
que l'intérêt principal qu'il a ici-bas est l'amélioration 
constante de son espèce. Il peut concevoir qu'elle doit 
lutter dans son ensemble contre les autres espèces 
qui lui sont hostiles et contre le milieu inorganique 
qu'il doit adapter à ses fins dans la mesure de son 
pouvoir ^ Voilà pourquoi tout homme qui transforme 
la matière en vue de Tadapter à nos besoins est notre 
allié dans la lutte pour l'existence contre le milieu 
cosmique. Voilà comment nous pourrons établir désor- 
mais la solidarité humaine sur des bases scientifiques. 



1. On voit ici dans sa généralisation la plus complète les deux 
facteurs de TactiTité psychique : la sensibilité et la volonté. Par Tune, 
Torganisme s'adapte à son milieu, c'est-à-dire va de Tinconscience à la 
conscience ; par Tautre, il adapte son milieu à ses fins, pour accélérer 
ce même mouvement. 
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La cause qui crée cette solidarité pourra-t-elle 
jamais disparaître ? Non. Aussi longtemps qu'il y aura 
des êtres vivants sur la terre, ils voudront préserver 
leur existence et en augmenter l'intensité. Deux phé- 
nomènes aussi anciens et aussi universels l'un que 
l'autre produisent l'évolution du monde organique : 
le combat et l'alliance. Celui des deux qui favorise 
davantage l'accroissement de l'intensité vitale est 
immédiatement préféré à l'autre. 

Nul compromis n'est possible avec un homme 
qui veut me donner une mort immédiate, ou me 
dépouiller, c'est-à-dire diminuer l'intensité de ma vie 
(en d'autres termes en hâter aussi la fin) ; alors je pré- 
fère le combat. Mais sitôt qu'il veut m'assigner seu- 
lement une place conforme à mes facultés, c'est-à-dire 
m'adapter à ma fonction et à mon milieu, mon inté- 
rêt devient iJentique au sien puisqu'il veut précisé- 
ment ce qui constitue mon propre bonheur. Alors je 
préfère l'alliance. L'antagonisme disparaît, il fait 
place à la solidarité, par conséquent à la sympathie. 

Toutes les fois que je me subordonne à une fin 
étrangère, pourvu qu'elle soit supérieure à la mienne, 
j'accrois la somme de mon bien-être. En effet, en 
faisant un sacrifice partiel de mon activité au profit 
d'un individu ou d'un groupe, je monte dans l'échelle 
des êtres, je m'élève à une somme de conscience 
supérieure. 

La solidarité provient donc de la subordination 
hiérarchique à la fonction. D'abord inconsciente dans 
sa forme biologique, elle devient consciente à la 
longue dans l'organisme collectif et s'appelle alors 
des noms de justice et de morale. Mais, comme on l'a 
déjà vu, la justice ne peut être réalisée que par l'em- 
ploi du procédé le plus parfait dans la lutte pour 
l'existence, c'est-à-dire l'élimination intellectuelle. La 
biologie mène donc aux mêmes conclusions que la 

23 
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psychologie : le respect et l'inviolabilité deTorganisme 
conscient. 

Nous voilà donc arrivés à pouvoir formuler la 
base indestructible de la politique internationale. Son 
principe fondamental est que les sociétés doivent 
lutter les unes contre les autres par le procédé le 
parfait. 

D'où il suit comme corollaire : 1® que tant qu'une 
société accepte la lutte sur le terrain de Télimination 
intellectuelle, elle doit être considérée comme une 
personne morale, sacrée et inviolable; 

2® Que chaque groupe social est libre de disposer 
de ses destinées politiques et de s'adjoindre à l'agglo- 
mération vers laquelle le portent ses affinités et ses 
sympathies. 

Pour comprendre comment ces principes pourront 
se réaliser dans la pratique, il faut revenir à Texamen 
de ce qui se passe au sein de l'état. 

Le premier intérêt d'un individu, c'est qu'on res- 
pecte ses droits. Mais il en a un autre encore supé- 
rieur, c'est que les droits de tous soient respectés à 
l'égal du sien. En effet, le bonheur individuel est en 
raison directe de la perfection de l'organisme dont 
nous faisons partie, et cette perfection elle-même 
dépend de l'adaptation de plus en plus complète à la 
vie sociale des unités qui le composent. A force 
d'avoir répété une action, même par la contrainte, 
l'homme finit par s'y habituer. Elle devient alors 
inhérente à sa nature, il l'accomplit désormais de 
plein gré ; enfin arrive un jour où il ne peut plus se 
passer de l'accomplir. La crainte salutaire qu'inspire 
une justice impartiale arrête une masse d'actions 
coupables et à la longue l'adaptation à la vie sociale 
devient si complète qu'on peut grandement diminuer 
la somme de coercition. C'est ce que nous appelons 
en d'autres termes l'adoucissement des mœurs. Il faut 
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encore aujourd'hui une immense quantité d'efforts et 
de travail pour empêcher le vol et en punir les 
auteurs. Mais si dans une société personne n'était 
voleur, le travail des agents de police et des tribu- 
naux pourrait être employé d'une façon plus utile. 
Sitôt que le droit d'un de mes concitoyens a été 
violé, mon intérêt principal est donc d'employer tous 
les moyens qui sont en mon pouvoir pour que son 
droit soit rétabli. Je dois pour cela consentir à payer 
plus d'impôts afin que la police soit mieux faite ot 
que la justice soit plus intègre ; au besoin je dois 
payer de ma propre personne, parce que mon intérêt 
suprême, c'est de faire partie de la société la plus 
parfaite, c'est-à-dire de celle où les fonctions sociales 
s'accomplissent avec le plus de rapidité. 

Il en est exactement de même pour les sociétés. 
Leur intérêt suprême est le respect des droits de 
chacun. A partir du moment où cette vérité devien- 
dra évidente, elles seront amenées à faire des sacri- 
fices constants pour assurer le triomphe des principes 
qui sont la base même de leur prospérité particulière. 
Peu à peu les nationalités les plus avancées viendront 
à conclure des alliances pour garantir leurs droits 
mutuels; leurs armées seront toujours prêtes à se 
coaliser pour empêcher les annexions violentes que 
les nations despotiques seront encore tentées de faire. 
La justice internationale aura désormais une sanc- 
tion. Peu à peu les organismes collectifs qui auront 
encore gardé leur politique violente, voyant leur 
impuissance à commettre le mal, s'adapteront à 
l'ordre nouveau. Alors un vaste groupe de civilisa- 
tion sera constitué en organisme complet. Les nationî^ 
auront besoin de s'entendre sur leurs affaires com- 
munes. Leurs représentants se réuniront en con- 
grès de plus en plus fréquents. Puis ce congrès 
deviendra permanent. Il sera le centre moteur du 
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groupe. Les armées que les nations mettront à sa 
disposition pour exécuter ses décisions deviendront 
son système musculaire. Les attributions du congrès 
central iront toujours en s'élargissant. Il deviendra 
le tribunal suprême devant lequel seront portées les 
contestations internationales. Il créera une législa- 
tion universelle pour assurer la lutte pour l'existence 
par le procédé le plus parfait. Il édictera par exemple, 
que, si dans un état un tiers de la population (si elle 
n'est pas confinée dans une province particulière) 
parle une autre langue que la majorité, cette langue 
doit devenir obligatoire dans les tribunaux, les 
chambres et l'administration de cet état. Un code 
entier de lois de ce genre s'élaborera peu à peu. En 
un mot, cette autorité centrale sera chargée de pro- 
téger les groupes sociaux comme les autorités civiles 
protègent l'individu au sein de l'état. 

Le groupe de civilisation se formera peu à peu 
par lente évolution comme tous les autres organismes. 
Il embrassera des nations déplus en plus nombreuses 
et enfin toutes celles qui habitent notre globe. 

On dira peut-être que la création d'une autorité 
centrale régissant toutes les sociétés de la terre ne 
laissera aucun recours contre l'injustice et que le 
despotisme le plus effroyable sera la conséquence de 
son établissement. Rien ne prouve qu'il en sera for- 
cément ainsi. Malgré toutes les passions humaines, 
nous voyons que les associations inférieures, englo- 
bées au sein de l'état, jouissent en temps normal d'un 
degré de justice fort tolérable. Les communes, les 
départements, les provinces ne sont pas toujours 
traitées d'une façon arbitraire. L'état ne favorise pas 
toujours les unes au détriment des autres. Au con- 
traire, même de nos jours, plus un tribunal est élevé, 
plus sa justice est impartiale. Rien ne nous autorise 
donc à supposer que le pouvoir exécutif du groupe 
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de civilisation s'acquittera moins bien de sa tâche que 
le pouvoir exécutif des états ne le fait aujourd'hui. 
Quand on parle de l'avenir on raisonne toujours comme 
si riiumanité entière devait être frappée de démence. 
Cependant l'histoire démontre, au contraire, que la 
somme de raison va toujours en augmentant ; sur 
quelles données scientifiques peut-on se fonder pour 
assurer que ce qui s'est fait dans le passé ne se fera 
plus dans l'avenir? Si certaines règles de droit inter- 
national sont admises aujourd'hui par toutes les 
nations civilisées, pourquoi certaines autres ne pour- 
ront-elles pas l'être demain ? Les hommes ne sont pas 
infaillibles. Le pouvoir exécutif du groupe de civili- 
sation pourra commettre sans doute des injustices. 
Mais est-ce à dire que les nations auront un intérêt 
majeur à supprimer pour cela cette institution tuté- 
laire? Les tribunaux actuels rendent des sentences 
qui ne sont pas toujours équitables. Est-ce à dire que 
le citoyen ait tout intérêt à les supprimer, à revenir 
à la sauvagerie primitive et à se rendre justice lui- 
même ? Pense-t-on que l'anarchie actuelle des rapports 
internationaux assure davantage cette chimère irréa- 
lisable : la justice absolue ? Hélas ! les violations du 
droit des gens qui se commettent tous les jours sont 
une preuve surabondante du contraire. 

Quand le groupe de civilisation sera constitué, 
la guerre deviendra une espèce de police inter- 
nationale. Il y aura toujours au sein de l'humanité 
des organismes inconscients. Les uns parce que 
leur habitat ne leur permettra jamais d'arriver jusqu'à 
la phase de la nationalité; les autres, parce qu'ils 
seront atteints de maladies momentanées, ou parce 
qu'ils seront arrivés à la décrépitude définitive. Les 
Juifs sous Titus semblaient comme frappés de délire. 
Les compagnons de Simon Bargioras et de Jean de 
Gischala étaient des fous furieux avec lesquels aucun 
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accommodement n'était possible. La vieillesse, en 
brisant les ressorts de la vie intellectuelle et morale, 
mène à Tinconsoience et oblige de recourir à la 
force. 

Dès qu'il sera admis que tout groupe social est 
libre de s'adjoindre à l'agglomération politique vers 
laquelle le portent ses sympathies, les changements 
territoriaux s'opéreront à la suite d'un vote et sans 
effusion de sang. Les nations ne vivront plus au sein 
de l'anarchie sauvage qui caractérise l'époque actuelle. 
Elles ne se sentiront plus sous le coup d'une attaque 
toujours possible de la part de leurs voisines civili- 
sées. 

Tant qu'un citoyen ne viole pas les intérêts de ses 
semblables, sa personne doit être considérée comme 
sacrée et inviolable. Mais où commence cette viola- 
tion et par conséquent le droit d'intervention ? En 
d'autres termes, quel est le rapport exact entre les 
droits de l'individu et ceux de l'état? Il est impossible 
de l'établir d'une façon absolue. C'est par des approxi- 
mations de plus en plus exactes qu'on se rapproche 
d'une juste pondération, idéal toujours désiré, mais à 
jamais irréalisable. Les mêmes difficultés se présen- 
teront dans les relations internationales. Aujourd'hui 
on peut établir le principe suivant : l'intérêt de tout 
individu étant de pouvoir s'établir librement partout 
où il peut augmenter la somme de son bien-être, 
toute société qui met un obstacle à l'immigration sur 
son territoire et qui ne protège pas la personne et 
les biens de l'envahisseur pacifique viole le contrat 
international (comme dirait Rousseau) et doit être 
contrainte par la force à l'exécuter *. La lutte par 

1. Un exemple. Les Européens vont s^établir en grand nombre en 
Egypte. Ils sont les pins intelligents, ils s^emparent des plos hautes 
situations sociales. Les Arabes, incapables de B*éleyer à leur niveau, 
sont évincés. Ils sont les plus nombreux, ils ont la force brutale. Un 
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rélimination intellectuelle n'est possible qu'à cette 
■condition. Mais, de même que le point d'honneur d'un 
individu devient d'autant plus délicat qu'il est mora- 
lement plus élevé, de même les exigences des socié- 
tés les unes à l'égard des autres deviendront d'autant 
plus considérables qu'elles seront plus civilisées. Peut- 
être qu'un jour la police internationale imposera aux 
nations la suppression des tarifs douaniers trop 
absurdes et l'abolition de la censure préventive de la 
presse. 

Le droit d'intervention internationale ne pourra 
jamais être défini d'une façon absolument exacte, pas 
plus que celui de l'état par rapport à l'individu. Il se 
modifiera selon les idées et les exigences deTépoque. 
Tout se transforme dans l'univers ; il n'y a pas d'en- 
tités absolues. Mais, si difficile qu'il soit de régler les 
relations entre le citoyen et le groupe politique, on 
•est arrivé cependant à établir un ordre de choses 
supportable. On arrivera à une solution tout aussi 
satisfaisante, bien que toujours approximative, dans 
les rapports internationaux. 

Pour les contestations de l'ordre purement civil, 
•elles seront évidemment réglées par l'arbitrage. Quel 
homme ferait la folie de risquer sa vie pour un 
procès où des intérêts purement matériels seraient 
seuls engagés? A quoi lui servirait la fortune la plus 
immense s'il cessait de vivre ? Les sociétés aoriraient- 

jour, ils mafisacrent et chassent les Européens. En pareil cas, la justice 
internationale doit intervenir, comme elle Ta fait à Tell-el-Kébir. Elle 
doit dire aux Égyptiens : La présence de ces lionunes civilisés est un 
bienfait pour vous. Maintenant, vous ne pouvez pas lutter avec eux sur 
le terrain économique et intellectuel. Tant pis pour vous. Descendez 
les échelons de la hiérarchie sociale, et s'il faut même périr, périssez. 
C'est vous qui devez le faire, et non ces hommes qui vous sont supé- 
rieurs. C'est exactement ce que dit la justice civile. Un industriel est 
gêné par la concurrence de son voisin. 11 le tue. La justice sociale le 
condamne, car, si un de ces deux hommes devait absolument périr, 
même de faim, ce doit être le moins apte, et non le plus apte. 
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elles d'une façon plus raisonnable en sacrifiant des 
milliers d'existences pour conserver le monopole de 
de la pêche sur une côte ou sur une autre ? 

Mais il y a encore le point d'honneur ; dira-t-on. 
Il nous semble inutile de démontrer que le duel, 
héritage des temps barbares, repose sur les idées les 
plus fausses. Un homme attaque mon honneur. Je 
suis forcé de me battre. Il me tue. Ainsi non seule- 
ment je n'ai pas pu obtenir le redressement du tort 
qu'on m'a fait, mais encore j'ai dû perdre la vie parce 
qu'il a plu à quelque individu d'attaquer mon hon- 
neur. Cependant le préjugé du duel existe encore 
dans nos sociétés, et il faut bien reconnaître que 
chacun de nous a un immense intérêt à ne pas 
passer pour un lâche. 

Mais il n'en est pas ainsi dans les rapports inter- 
nationaux. Les hommes qui décident la guerre (i^arle- 
ment ou souverain) ne sont pas ceux qui doivent 
combattre personnellement. Par conséquent, leur bra- 
voure ne peut pas être mise en question. Reste celle 
de l'armée. Or, toutes les armées sont braves quand 
elles sont disciplinées. Français, Anglais, Allemands, 
Russes, ont fait leurs preuves dans mille batailles. 
Sous ce rapport, toutes les grandes nations se valent et 
certes elles ne devraient pas craindre de renoncer à 
des luttes fratricides de peur qu'on n'accuse leur 
armée de lâcheté. 

L'intérêt de chaque nation la pousse non seule- 
ment à respecter elle-même les droits des autres, 
mais encore à faire des sacrifices pour que toutes les 
autres le respectent aussi. En d'autres termes, pour 
acquérir une prospérité aussi grande que possible, 
elle doit dans une certaine mesure subordonner ses 
intérêts à ceux du groupe de civilisation dont elle fait 
partie. Ni la difficulté d'établir où finiront les droits 
de la nationalité et où commenceront ceux de cette 



LA POLITIQUE DE L'AVENIR 301 

association plus vaste, ni le point d'honneur ne seront 
des obstacles invincibles à sa formation. 

Il se produira alors au sein de l'humanité ce qui 
se produit déjà au sein de l'état : l'adaptation à la vie 
sociale. Le degré de force qui sera nécessaire pour 
imposer aux groupes collectifs la pratique de la jus- 
tice internationale ira toujours en diminuant et la 
somme de bonheur et de conscience réalisée sur la 
terre toujours en augmentant. 

Telles sont les conclusions auxquelles on arrive 
par la biologie, la psychologie et la sociologie. On 
le voit, non seulement « l'intérêt des nations ne con- 
siste pas à entretenir la faiblesse des autres, et à ar- 
rêter leur développement », mais, au contraire, il 
consiste à favoriser de toutes ses forces leur bien- 
être et leur prospérité. La politique scientifique abou- 
tit aux mêmes résultats que l'économie politique, qui 
a montré d'une façon irréfutable que c'est la richesse 
des autres qui augmente notre richesse à nous. 

Du haut des régions sereines d'où la science con- 
temple les affaires internationales, comme tous ces 
fameux principes de l'équilibre européen et de l'inté- 
grité de Tempire ottoman paraissent petits et mes- 
quins, comme ils font l'effet de fossiles de l'âge 
tertiaire ! Pitt ne consentait pas à discuter de politique 
quand on n'admettait pas que le maintien de l'empire 
ottoman était une question de vie ou de mort pour 
l'Angleterre. Depuis que Pitt n'est plus, la Turquie a 
perdu 476,000 kilomètres carrés de possessions immé- 
diates, sans parler de 1,250,000 kilomètres carrés que 
formaient les protectorats(rAlgérie, Tunis, l'Egypte qui 
de fait ne lui appartient plus). Nous le demandons, en 
quoi la prospérité de la Grande-Bretagne en a-t-elle 
été amoindrie, en quoi le bonheur individuel des 
Anglais en a-t-il été diminué ? Tous ces fameux prin- 
cipes sont à la politique scientifique ce que l'horreur 
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de la nature pour le vide est à la physique rationnelle. 
Au lieu d'abstractions métaphysiques, la science met 
aujourd'hui des réalités concrètes. 

Vers le milieu du m® siècle, l'empire romain 
tomba dans une anarchie profonde. Les barbares 
envahirent aussitôt toutes ses frontières, les plus 
belles provinces se couvrirent de ruines, des popula- 
tions entières furent massacrées. « Les païens, voyant 
tant de maux fondre sur l'empire : invasions de bar- 
bares, pestes meurtrières, perpétuelles révolutions, 
crurent les dieux irrités de l'impunité qu'on laissait 
aux chrétiens leurs blasphémateurs... L'empereur 
Décius... se chargea de les venger. Il promulgua 
un édit... pour la recherche et la punition des chré- 
tiens. C'était la guerre d'extermination qui commen- 
çait * , » 

Les dieux païens ne sont que des personnifications 
des forces de la nature; ce sont donc de pures abs- 
tractions de l'esprit humain, qui, n'ayant jamais eu 
d'existence concrète, ne pouvaient par conséquent pas 
être irrités. Cependant ce fut pour ces abstractions 
que Décius versa des flots de sang. Nous trouvons sa 
conduite horrible. Nous méprisons aussi le sauvage qui 
sacrifie ses semblables à l'idole grossière qu'il vient 
de tailler de sa main. Cependant nous faisons comme 
Décius et comme ce sauvage. Nous adorons aussi 
des fétiches à qui nous offrons des holocaustes de 
victimes humaines cent fois plus nombreuses que 
«elles qu'on immolait aux divinités les plus san- 
guinaires. Un de ces fétiches s'appelle du nom de 
prestige politique. Il est difficile d'imaginer une abs- 
traction plus vague et plus insaisissable. Qu'est-ce que 
le prestige? Où commence son action, où finit-elle? 
Personne ne pourra jamais le dire. Cependant les 
victimes que les sociétés modernes sacrifient à ce 

1. Duruy, Histoire des Bomainsj tome lY, p. 401. 
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vain mot se comptent, hélas ! par millions. Ainsi, pour 
donner un exemple, on raisonne (ou plutôt on dérai- 
sonne) comme il suit : pour conserver sa domination 
aux Indes, T Angleterre doit maintenir son prestige aux 
yeux des habitants de ce pays. Si la Russie cherche 
à s'emparer d'une partie de l'Afghanistan pour donner 
à ses possessions de l'Asie centrale la frontière de 
rindou-Kouch, qui est la limite naturelle de tout le 
bassin de l'Oxus, le prestige de l'Angleterre est dimi- 
nué. Il faut donc combattre la Russie, afin que les 
Indiens ne se soulèvent pas. Mais qu'est-ce qui 
prouve que le jour où la Russie serait sur Tlndou- 
Kouch, les Indiens se soulèveront comme un seul 
homme ? Rien ! absolument rien ! C'est une pure hypo- 
thèse, une idée complètement théorique. On a dit 
également que l'Angleterre serait tout aussi menacée 
le jour où les Russes seraient à Samarkande. Voilà 
dix-sept ans qu'ils occupent cette ville et les Indiens 
n'ont pas bougé ! * 

Ne serait-il pas temps d'abandonner les abstrac- 
tions en politique, comme on les abandonne dans 
les sciences? Ne serait-il pas temps de comprendre 
qu'elles empêchent rétablissement des relations in- 
ternationales plus parfaites, comme elles empêchent 
la découverte de la vérité ? Ne serait-il pas temps d'en 
venir enfin aux réalités concrètes ? Si les Indiens se 
révoltent, que les Anglais les combattent; mais alors 
seulement. Ne serait-il pas raisonnable de ne pas 
verser désormais des flots de sang humain pour de 
simples idées préconçues, pour écarter des dangers 
imaginaires qui peuvent ne jamais se présenter? Mais 
à ce compte l'Angleterre pourrait argumenter de la 
façon suivante : les Français, après avoir conquis le 
Tonkin, envahiront le royaume de Siam, puis la Bir- 
manie; leurs possessions deviendront alors limitro- 
phes de la présidence du Bengale. Alors le prestige 



364 LA POLITIQUE INTERNATIONALE 

de l'Angleterre sera diminué, donc il faut empêcher 
les Français d'occuper le Tonkin, leur déclarer la 
guerre et s'emparer de Paris. Supposez que les An- 
glais réussissent à le faire, il est clair que leur pres- 
tige sera augmenté aux yeux des Indiens... On voit à 
quelles absurdités on arrive par la fameuse politique 
du prestige* !... 

Si cette idée du prestige a une signification quel- 
conque, elle veut dire sans doute qu'on considère 
comme un mal tout avantage acquis par une société 
autre que celle dont on fait partie. Les Allemands 
fondent des colonies. Le prestige de l'Angleterre sera 
diminué. Les nations devront donc se faire des 
guerres perpétuelles. Pour accroître leur bien-être, 
selon les idées actuelles, elles doivent autant que 
faire se peut arrêter les progi'ès de la civilisation sur 
toute la surface du globe, faire fleurir la barbarie 
primitive partout où ne s'étend pas leur domination 
immédiate, supprimer en un mot tous les foyers de 
lumières excepté un seul. On s'imagine que les lu- 
mières brilleront alors de leur plus puissant éclat ! 

Au commencement de ce siècle on croyait que les 
roues d'une locomotive ne pourraient pas mordre 
sur des rails en métal. Cette opinion théorique 
retarda longtemps la création des chemins de fer. 
Enfin un ingénieur anglais, M. Blackett, se décida, 
en 1813, à faire des expériences. Elles démontrèrent 
immédiatement que les roues adhéraient parfaitement 

1. Les territoires de la France et de TAngleterre sont presque limi- 
trophes en Europe. Aucune des deux nations n'y roit d^nconvénieut. 
Au contraire, toutes les deux en retirent dUmmenses avantages. Mais si 
leurs possessions devenaient limitrophes en Asie, on pense que la 
ruine serait inévitable pour Tune des deux. Quelle logique ! Comment, 
d^autre part, ne pas réfléchir à une chose très simple, cependant : que 
si la nécesssité de faire la guerre s'impose fatalement, il vaut mieux 
combattre des ennemis plus faibles que des ennemis plus forts, qu'il 
vaut mieux pour l'Angleterre, dans le cas dont nous parlons, faire la 
guerre aux princes indiens révoltés qu'à la France ou à la Russie ! 
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et les chemins de fer étaient créés. Dans les affaires 
politiques, nous procédons constamment par affirma- 
tions théoriques. Ainsi une de ces opinions précon- 
çues est qu'une société s'affaiblit quand son territoire 
diminue. Combien les faits démontrent cependant le 
contraire ! En 1862, T Angleterre abandonne les îles 
Ioniennes à la Grèce. En quoi sa puissance en est-elle 
diminuée? Combien d'autres préjugés politiques dis- 
paraîtraient si nous nous décidions à faire des expé- 
riences, comme M. Blackett! 

C'est la méthode objective qui a produit le progrès 
dans les sciences naturelles. C'est elle qui fera 
avancer les sciences politiques. 

La sociologie nous montre que la lutte est éter- 
nelle entre les êtres vivants, mais qu'elle se fait entre 
les unités toujours plus grandes et par le procédé le 
plus parfait. Imaginer que le jeu des forces biolo- 
giques s'arrêtera jamais est une pure folie. Non, 
le groupe de civilisation se formera, comme s'est 
formé le tissu, l'organe, le corps animal, la famille, 
la bande, la tribu, l'état, la nationalité. 

Le groupe de civilisation comprendra d'abord 
quelques nations ; il s'en formera peut-être plusieurs 
sur la terre; mais à la longue ils se réuniront. Chaque 
nation jouira dans son administration intérieure de 
l'autonomie la plus complète, mais un organe cen- 
tral se formera qui aura pour mission de faire régner 
la justice internationale, c'est-à-dire qui imposera la 
lutte par l'élimination intellectuelle dès qu'elle .sera 
possible. Alors la subordination hiérarchique s'éta- 
bhra entre toutes les nations de la terre. L'anarchie 
sauvage dans laquelle nous végétons aujourd'hui 
prendra fin ; les nations se sentiront en sécurité aussi 
complète au sein de l'humanité que les individus au 
sein de l'état. Le droit primera la force. 

On dira peut-être que ce sont là de généreuses 
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chimères. Mais combien d'autres choses, répondrons- 
nous, considérées naguère comme chimériques, sont 
devenues des réalités ! L'esclavage paraissait la plus 
juste des institutions au grand Aristote. Aujourd'hui 
nous l'avons supprimé, même pour les nègres. Les 
enfants sont responsables des crimes de leur père 
jusqu'à la septième génération, dit la Bible. Aujour- 
d'hui la confiscation est effacée de nos codes, parce 
que nous trouvons injuste que des innocents paient 
pour des coupables. Les sujets suivent la religion du 
maître, disait-on en Allemagne jusqu'au siècle der- 
nier. Aujourd'hui de pareilles exigences nous paraî- 
traient vraiment monstrueuses et révoltantes. Nous 
laissons chacun prier Dieu à sa guise. 

On dira encore que les passions humaines seront 
toujours un obstacle à l'établissement de la justice 
internationale. Les passions humaines ont toujours 
existé et cei^endant elles n'ont pas empêché le pro- 
grès. Nul ne pourra contester que l'homme civilisé 
des sociétés modernes est beaucoup plus maître de 
ses passions que le grossier sauvage des temps quater- 
naires ; et pourtant lui aussi a avancé. Tout le passé 
de l'espèce humaine démontre qu'elle a toujours pro- 
gressé. Depuis l'époque où nos ancêtres taillaient 
d'informes silex, et jusqu'à nos jours, l'homme n'a 
jamais absolument reculé. Des périodes de stagna- 
tion se sont produites, mais, à peine dépassées, le 
progrès a recommencé sa marche triomphale avec 
une rapidité plus grande qu'auparavant. 

Sans doute les passions humaines subsisteront 
toujours. L'avarice, la cupidité, l'orgueil ne dispa- 
raîtront jamais et les affaires politiques seront tou- 
jours influencées par ces défauts inhérents à notre 
nature imparfaite. Les hommes ne deviendront jamais 
des anges. Les mêmes passions subsistent aujour- 
d'hui comme au moyen âge. Dès qu'il y va de leur 
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intérêt, les hommes qui sont au pouvoir infligent 
encore, hélas ! avec une impassibilité absolue, la 
peine de mort et les plus cruelles souflrances morales 
à leurs semblables. Cependant on ne brûle plus les 
sorcières. Pourquoi? Parce que les hommes d'état 
savent aujourd'hui que les incantations des sorcières 
ne sont pas plus dangereuses que les tours d'un 
prestidigitateur. On le voit, les passions des hommes 
n'empêchent pas toujours le triomphe de la raison. 
Pour qu'il en fût ainsi, il faudrait que tous les indi- 
vidus au pouvoir fussent toujours fous. Cela n'a pas 
été le cas dans le passé ; ce ne serait pas raisonner 
logiquement que de penser qu'il en sera toujours 
ainsi dans l'avenir. Et puis, il y a les intérêts qui 
dominent les passions et qui à la longue finissent par 
imposer leurs lois. 

Si M. de Bismarck ou tel autre ministre font un si 
grand mal à l'Europe aujourd'hui, c'est que M. de 
Bismarck ou le milieu dont il subit l'influence, igno- 
rent une masse de choses qu'ils devraient savoir. 
Mais M. de Bismarck n'a évidemment qu'un seul but: 
le bien. S'il ne le réalise pas, c'est qu'il se trompe, 
c'est qu'il est mal éclairé sur l'intérêt véritable do 
son pays et sur les moyens qu'il faut employer pour 
le réaliser. Tous les médecins n'ont d'autre désir que 
de guérir leur malade (sauf les cas bien rares de 
vengeances personnelles); s'ils en tuent un si grand 
nombre, ils pèchent par ignorance et non par mau- 
vais vouloir. 

Les hommes d'état sont comme les médecins. Bien 
peu considérable est le nombre de ceux qui agissent 
sciemtnent contre les intérêts du pays qu'ils gouver- 
nent. Il y a des traîtres, mais ils sont aussi rares que 
les assassins. Si tant d'hommes d'état causent cepen- 
dant de si grandes calamités à leur propre patrie, c'est 
qu'ils pèchent par ignorance et non par scélératesse. 
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II est très difficile de transformer les sentiments 
d'an homme, mais il n'est pas impossible de trans- 
former ses idées. Les idées nous viennent en effet des 
connaissances que nous avons et se modifient avec 
elles. D'une âme vile et basse il est impossible de 
faire une âme généreuse. Mais d'un homme ignorant 
on peut faire un homme instruit, on peut l'éclairer 
sur ses véritables intérêts. Notre siècle est devenu si 
pessimiste qu'on est taxé d'idéalisme utopique sitôt 
qu'on croit pouvoir compter sur les sentiments élevés 
et les aspirations généreuses. Et cependant Thistoire 
montre qu'ils ont existé, qu'ils ont été même les mo- 
teurs de tous les grands événements dont elle nous 
fait le récit. Elle montre que des millions d'individus, 
des peuples entiers ont consenti à mourir pour faire 
triompher la vérité ou ce qu'ils croyaient l'être. L'his- 
toire est la meilleure école d'optimisme. 

Mais renonçons à des chimères, qui ont été ce- 
pendant des réalités si souvent. Supposons qu'à 
l'avenir les hommes d'état ne se laisseront guider 
que par les froids calculs de la raison. Le jour où ils 
comprendront que l'intérêt individuel et l'intérêt 
général sont absolument identiques, le jour où ils 
connaîtront les véritables lois de l'évolution sociale, 
le triomphe des idées exposées dans ces pages sera 
inévitable. 

Pour qu'une société prospère, il faut que le déve- 
loppement de toutes les sciences marche d'une façon 
parallèle. Il faut que toutes les spécialités soient 
constamment à la même hauteur relative. Si une spé- 
cialité reste en retard, l'harmonie est rompue et un 
état pathologique se produit. Or presque toujours jus- 
qu'à présent les hommes d'état ont été en retard sur 
les savants et les philosophes, car on ne soupçonnait 
même pas l'existence d'une science sociale. Mais au- 
jourd'hui elle existe ; elle a complètement repoussé 
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la métaphysique; comme les sciences naturelles, elle 
est entrée désormais dans la voie féconde des méthodes 
positives. Nous sommes en droit dès à présent de 
demander à nos hommes d'état autant de connaissances 
exactes que nous en exigeons de nos ingénieurs, de 
nos chimistes et de nos médecins. 

Le triomphe de la science, c'est-à-dire de la 
vérité, est certain. Cette étincelle divine allumée dans 
l'espèce humaine ne s'éteindra plus. L'aspiration dou- 
loureuse vers l'inOni agitera l'homme aussi longtemps 
qu'il existera sur la terre. Comme dit M°*® Acker- 
mann : 

Qu'on ne lui parle pas de quitter sa torture, 
S'il en souffre, il en vit, c'est là son élément, 
Et vous n'obtiendrez pas de cette créature, 
Qu'elle renonce à son tourment ^ 

Pour éteindre cette flamme, il faudrait faire rétro- 
grader l'homme vers l'animalité. Mais les espèces pas 
plus que les fleuves ne retournent à leur origine. Le 
flambeau de la science ne s'éteindra jamais et, après 
avoir versé ses clartés sur toutes les branches qui 
assurent notre bien-être matériel, il versera ses rayons 
éblouissants sur le domaine de la sociologie, pour 
assurer notre bien-être moral. 

Combien de recherches à opérer encore sur ce 
terrain ! Un jour peut-être la physiologie découvrira 
les lois qui président à l'amélioration des types. 
L'homme pourra alors transformer rapidement les 
races inférieures, et perfectionner encore celles qui 
sont les plus élevées. 

La psychologie scientifique ne fait que de naître. 
Combien elle fournira de données sur les méthodes 
d'instruction ! Quand nous saurons quelles associa- 
tions d'images et d'idées s'opèrent avec le plus de 

1. Poésies philosophiques ^ Paris, Lemerre, 1877, p. 28. 

24 



370 LA POLITIQUE INTERNATIONALE 

facilité dans le cerveau, la pédagogie pourra faire 
d'immenses progrès. 

De même la sociologie élaborera les principes du 
gouvernement interne des sociétés, la politique com- 
parée découvrira les lois qui président à révolution 
des sociétés. Nous saurons dans quel ordre naturel 
se présentent les institutions humaines et, connais- 
sant le passé, nous pourrons dans une certaine me- 
sure prévoir l'avenir, indiquer le moment exact où 
telle réforme sociale est devenue nécessaire, et faire 
une diagnose scientifique des cas pathologiques des 
groupes collectifs. 

Déjà, la sociologie nous fait comprendre que l'or- 
ganisme social le plus parfait est celui où la division 
du travail et la subordination hiérarchique des fonc- 
tions sont poussées le plus loin, que c'est celui où la 
circulation vitale est la plus rapide et la plus régu- 
lière. Une autre conclusion à laquelle arrive égale- 
ment la science sociale, c'est que le socialisme est 
une chimère. Que serait un organisme où les centres 
moteurs devraient s'occuper en particulier de la 
nutrition de chaque cellule? 11 ne serait pas viable 
une seule minute. De même Tétat ne pourra jamais 
pourvoir aux besoins de toutes les familles. Au con- 
traire, c'est dans l'indépendance absolue de chaque 
organe, quant à la fonction spéciale, que gît le pro- 
grès biologique. Le progrès social consistera encore 
dans la diminution des fonctions de l'état. 11 ne s'oc- 
cupe plus aujourd'hui (non pas partout, malheureuse- 
ment) de pourvoir aux besoins religieux de l'individu. 
Quand la société sera assez consciente pour défrayer 
largement l'instruction publique par des dons volon- 
taires, il sera aussi très profitable d'enlever cette 
fonction à l'état. 

La science donne aussi des indications précises 
sur la constitution fondamentale des sociétés. On dit 
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que les nôtres iront toujours à la démocratie. C'est 
juste si Ton veut entendre par là que les besoins du 
cœur et de Tesprit se répandront sur un nombre 
d'individus toujours plus grand, que tous les citoyens 
devront pouvoir monter sans obstacle aux échelons 
supérieurs de la hiérarchie sociale dès qu'ils en seront 
dignes. Mais c'est faux quand on entend par démo- 
cratie un état social où chaque citoyen doit avoir le 
droit de remplir indistinctement toutes les charges 
publiques. Au point de vue de la science, le suffrage 
universel est une absurdité ! Le suffrage n'est pas un 
droit, mais une fonction sociale. Celui-là seul doit 
l'exercer qui possède les aptitudes nécessaires pour 
le faire convenablement. Sans cette condition l'orga- 
nisme dépérit. Vouloir voter quand on n'est pas 
capable de le faire avec discernement, c'est subor- 
donner l'intérêt général à l'intérêt particulier, c'est 
détruire la prospérité sociale ^ Pourquoi chaque 
citoyen ne revendique-t-il pas le droit de construire 
des ponts ou d'administrer des remèdes? Il ferait un 
mal beaucoup moindre par son ignorance, puisqu'un 
petit nombre de ses proches en souffrirait seulement, 
tandis qu'en exerçant aveuglément un vote politique, 
il met en péril la communauté tout entière. Mais d'un 
autre côté le suffrage doit appartenir à tous ceux qui 
sont aptes à l'exercer, car plus un tissu est riche, 
mieux il nourrit son organe. 

Supposer que tous les citoyens d'un pays soient 
capables de le gouverner est aussi absurde que d'ima- 
giner que toutes les cellules d'un corps soient capa- 
bles de penser. Même si l'instruction supérieure élait 
universelle l'abîme sera aussi grand entre ceux qui 

1. Four établir Télectorat sur la base de la capacité intellectuelle, 
on a soumis en Belgique les miliciens qui avaient passé par Técole 
primaire à un examen très simple. 50 pour cent n*ont pas su dire qui 
faisait les lois. Que dirait-on d'un individu qui prétendrait avoir le droit 
•d'exercer la médecine sans connaître la circulation du sang ? 



372 LA POLITIQUE INTERNATIONALE 

s'occupent spécialement des questions politiques et 
ceux qui ne s'en occupent pas. Plus une société sera 
avancée, plus la spécialisation des connaissances y 
sera grande, en sorte que dans Tavenir on demandera 
aux députés et aux hommes d'état une science d'au- 
tant plus vaste que le niveau intellectuel général sera 
plus élevé. 

L'avenir n'est donc pas dans la démocratie, telle 
que l'entendait Rousseau, qui n'avait aucune idée de 
la nature organique des sociétés. 

Mais, si radicales que soient les modifications poli- 
tiques que la sociologie recommandera aux sociétés, 
si forte que soit contre elle l'opposition des intérêts 
particuliers et de la routine, tout organisme collectif 
qui n'adoptera pas les réformes prescrites par la 
science périra aussi sûrement qu'un homme qui ne 
se conforme pas aux lois de la physiologie. 

Le triomphe de la science est infaillible. Elle 
imposera de profondes modifications dans Torganisa- 
tion interne des sociétés et des modifications non 
moins profondes dans la politique internationale. 

Ne pas se conformer aux lois de la physique, de 
la mécanique et de la chimie paraîtrait aujourd'hui 
une folie à la majorité des hommes civilisés. Depuis 
quelque temps on admet aussi que pour prescrire des 
remèdes ou une hygiène, il faut connaître d'abord la 
structure du corps humain et les lois de la physio- 
logie. Bientôt on comprendra peut-être que, pour 
diriger la politique intérieure et extérieure d'une 
société, il faut connaître la structure du corps social 
et les lois de la sociologie. 

Nous pouvons jeter un coup d'œil maintenant sur 
les affaires contemporaines \ D'où vient le malaise 

!• Nous nous bornerons à quelques rapides appréciations. Ce sujet 
demanderait à lui seul un nouveau volume. 
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des sociétés modernes ? Pourquoi l'Europe se trouvc- 
t-elle aujourd'hui dans un état si anormal? 

On peut répondre maintenant à ces questions 
d'une manière plus précise. Mais distinguons tout 
d'abord le malaise intellectuel et le malaise social. 
Nous ne dirons que quelques mots du premier, qui 
ne rentre pas directement dans notre sujet. 

L'homme se posera éternellement le problème de 
sa destinée. Il sera toujours poussé à une synthèse 
do ses connaissances qui constituera sa conception de 
Tunivers. Aussi longtemps que la même conception 
sera partagée par l'immense majorité des hommes, 
la société se trouvera dans une phase d'harmonie 
morale. L'homme croira posséder la vérité; l'opti- 
misme et la foi seront dans tous les esprits, la vie 
paraîtra bonne, la puissance créatrice sera à son 
apogée. La littérature produira des œuvres lumineuses 
et puissantes, les arts des merveilles pleines de gran- 
deur et de sérénité. La sève débordera de toutes 
parts. Tout ce que l'homme touchera de ses mains 
dans ces époques fortunées sera élevé et ennobli. 
Mais le travail de la pensée est perpétuel. Cette con- 
ception de l'univers, qui a paru réaliser un moment 
la vérité absolue, est attaquée de toutes parts. De 
nouveaux faits, des observations plus exactes vien- 
nent démentir les affirmations qu'on croyait les plus 
certaines et les hypothèses dont personne ne doutait. 

Alors commence une période de démolition et de 
négation. Le doute envahit d'abord les esprits les 
plus subtils, puis il gagne de proche en proche un 
nombre immense d'individus. A la longue, l'édifice de 
la synthèse ancienne, sapé de tous côtés par des chocs 
répétés, s'écroule enfin définitivement. Sur ses débris 
se dresse un édifice nouveau où l'humanité, pendant 
quelques siècles ou quelques milliers d'années, va se 
sentir encore à son aise et respirer librement. 
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Nous assistons aujourd'hui à récroulement pres- 
que définitif de Tédifice chrétien. Nous sommes dans 
une situation analogue à celle de la société gréco- 
romaine, vers l'époque de Septime-Sévère. Dans les 
temps préhistoriques, nos ancêtres (comme presque 
tous les hommes) avaient divinisé les forces de la 
nature dans l'infinie variété de leurs manifestations et 
« quatre mille dieux n'avaient pas un athée». Mais la 
philosophie grecque démontra la fausseté de cette 
conception ; elle finit par établir que le principe de 
l'univers était une cause unique absolument inacces- 
sible à Tintelligence humaine. Dès que cette idée se 
fut imposée à la majorité des hommes cultivés de 
l'époque, le paganisme avait vécu. Le christianisme, la 
prenant pour son compte, fournit au monde une cos- 
mogonie et une synthèse de l'univers dont il se con- 
tenta pendant plus de mille ans. Mais, à partir de la 
Renaissance, la fausseté des idées chrétiennes devint 
de plus en plus évidente. Le christianisme fut atta- 
qué de toutes parts. Le mouvement des idées s'accé- 
léra de plus en plus. Le xix' siècle a peut-être plus 
fait pour les sciences que tous les siècles précédents. 
Depuis 1859 le progrès se précipite encore et la syn- 
thèse moderne de l'univers est formulée déjà presque 
tout entière dans la théorie de l'évolution. Le nombre 
des hommes qui ont accepté ces idées nouvelles s'ae> 
croît avec une extrême rapidité. Cependant les indi- 
vidus qui ne croient plus au miracle, ni à aucune 
mythologie, forment encore une minorité, considérable 
il est vrai, mais qui n'en reste pas moins une mino- 
rité. Le moment où la balance va pencher en leur 
faveur n'est pas loin, et alors une nouvelle période 
d'harmonie commencera par la reconnaissance presque 
universelle de la synthèse de l'évolution ; mais ce 
moment de crise suprême , comme les dernières heures 
de l'enfantement, est toujours le plus douloureux. 
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C'est celui clans lequel nous nous trouvons aujour- 
d'hui, et de là l'intensité de notre malaise intel- 
lectuel. 

La santé de toute créature provient de la subor- 
dination des organes les moins conscients aux organes 
les plus conscients. Si les hommes qui ont une 
conception scientifique de l'univers étaient dès à 
présent au pouvoir, les sociétés jouiraient déjà d'une 
somme de bien-être très considérable, même si les 
classes inférieures restaient encore embourbées 
dans les erreurs du passé. Par malheur, c'est tout le 
contraire aujourd'hui. Ce sont les hommes qui com- 
posent naturellement la classe dirigeante : les grands 
propriétaires fonciers, les aristocrates des cours, les 
souverains, les ministres qui gardent encore, hélas ! 
les idées surannées du moyen âge, tandis que l'im- 
mense majorité j de la bourgeoisie et une grande 
partie des classes ouvrières ont déjà des idées qui 
les rapprochent davantage de la vérité. L'ordre 
naturel des fonctions étant renversé, la crise patho- 
logique de nos^sociétés à l'heure actuelle est encore 
plus aiguë. 

Passons aux conditions sociales. 

Les classes ouvrières comprennent aujourd'hui 
qu'elles ont des droits comme les autres. Elles ne con- 
sentent plus à n'être qu'un vil troupeau travaillant et 
mourant au profit de ses maîtres. Elles savent qu'un 
Dieu jaloux et injuste, un Jéhovah vengeur, n'a pas 
voué la majorité des hommes au malheur perpétuel, au 
profit de quelques individus ou d'un peuple élu. Elles 
ont démoli l'édifice ancien. Par malheur elles n'ont 
pas encore édifié le nouveau. Elles ne croient plus 
aux miracles divins, mais elles croient encore aux 
miracles. Elles s'imaginent qu'on peut modifier les 
conditions sociales d'un seul mot, comme le Dieu de 
la Bible transforma le chaos ; qu'on peut décréter le 
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bonheur universel. Elles ne croient plus au paradis 
d'Adam, mais elles pensent qu'un autre paradis sera 
réalisé sur la terre. Elles ignorent que les lois de la 
biologie et de la sociologie sont éternelles, et qu'elles 
s'imposent à tout le monde. 

Elles veulent tout posséder d'emblée, tandis que 
leur condition matérielle ne pourra s'améliorer que 
par des transformations insensibles et lentes. Les 
classes ouvrières ne comprennent pas que prendre^ 
aux uns pour donner aux autres c'est retourner à la 
barbarie ancienne, au droit de la force brutale, et 
non pas réaliser une somme de bien-être supérieur!^ 
à celle dont nous jouissons aujourd'hui. L'abîme qui 
sépare le domaine des choses réalisables de celui des 
revendications des classes ouvrières amène cette 
période aiguë de la question sociale que nous tra- 
versons aujourd'hui. 

Mais c'est dans le domaine des relations interna- 
tionales que l'abîme est encore plus grand entre 
l'idéal vers lequel nous poussent nos idées modernes 
et les réalités que nous imposent les routines du 
passé ! Nous savons maintenant que la nationalité 
formant un état indépendant est la forme la plus 
parfaite de l'organisme social. Et cependant la con- 
quête violente est encore pratiquée de toutes parts. 
Les gouvernants sont en retard de trois siècles au 
moins sur les besoins réels des gouvernés. Les lois 
de l'évolution sont méconnues et violées. Les rela- 
tions des nationalités, au lieu d'être basées sur la 
justice, le sont encore sur la force brutale. 

L'Allemagne, la Russie et la Hongrie, sont les 
trois sociétés les plus coupables du triste état où 
nous vivons. Mais elles ne sont pas les seules. Les 
Anglais oppriment l'Irlande, les Polonais les Petits- 
Russiens de la Galicie. Puis viennent les injustes 
revendications des Grecs, qui veulent la Thrace et la 
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Macédoine, peuplées en grande partie de Bulgares, 
sous prétexte que ces pays ont fait jadis partie de 
Tempire byzantin. Mais à ce compte l'Italie serait en 
droit de s'annexer la Grèce, puisqu'elle a fait partie 
autrefois de Tempire romain. Les Polonais veulent 
les frontières de 1772, bien qu'elles dépassent immen- 
sément les limites de leur domaine ethnographique. 
Partout en un mot la violence et l'injustice; les 
nationalités opprimées veulent être libres pour pou- 
voir à leur tour en opprimer d'autres. 

Mais le plus grand mal vient de TAllemagne. Par 
la plus funeste des survivances, elle pratique en pleine 
phase des nationalités la politique des annexions 
violentes qui n'est justifiable que dans la phase 
de l'état. L'empereur Guillaume pourrait encore 
prendre à bon droit le titre de Mehrer des Reiches 
(à la lettre augmentateur de l'empire), que portaient 
ses prédécesseurs au moyen âge. 

L'Allemagne, dont la politique rétrograde est une 
des causes principales des maux dont nous souffrons, 
est-elle plus heureuse pour cela? On ne lé voit guère. 
Elle est rongée par un mal interne; elle est le vrai 
foyer du pessimisme, la patrie de Schopenhauer 
et de Hartmann. Un mécontentement vague règne 
dans ce pays. Il a été même qualifié d'un mot spé- 
cial : die Reichsmûdigkeit (la fatigue de l'empire). 
D'innombrables citoyens de ce pays le quittent sans 
esprit de retour, patrise fines et dulcia linquunt 
arvaj pour échapper au service militaire abhorré. 

L'unité de l'Allemagne constituée par le fer et par 
le sang est une œuvre matériellement accomplie. Mais 
cette unité est-elle également réalisée par les sym- 
pathies mutuelles des citoyens ? Qui pourrait le pré- 
tendre ? Les Prussiens sont admirablement organisés 
pour la paix comme pour la guerre. Ils dépensent une 
somme immense d'intelligence et de savoir dans 
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leur administration et leur armée. Toujours leur gou- 
vernement devance les besoins matériels du peuple. 
Depuis l'empereur jusqu'au dernier fonctionnaire, du 
premier au dernier citoyen, tous montrent un dévoue- 
ment absolu et admirable à la chose publique. Les 
Prussiens ont l'intelligence et un ardent patriotisme. 
Cela fait leur force. Mais ils ne sont pas aimables ; 
cela fait leur faiblesse. La Prusse est généralenient 
exécrée par les Bavarois, les Saxons, les Wurtem- 
bergeois et les Hanovriens *. La Prusse n'a pas su 
se fondre dans l'Allemagne, comme le Piémont dans 
l'Italie. Le Prussien est dur, sec, orgueilleux, arro- 
gant, et tant que son particularisme à lui n'aura pas 
désarmé, l'unité réelle de l'Allenlagne ne sera qu'un 
vain mot. Sans doute l'empire germanique a réalisé 
d'immenses bienfaits pour ses citoyens. Mais est-il 
entré dans la voie du progrès régulier et normal? 
Qui oserait l'afïîrmer? L'Allemagne a-t-elle aujour- 
d'hui ce renouveau brillant des grandes époques his- 
torique ? A-t-elle une floraison puissante de la litté- 
rature et de l'art? Non, mille fois non. C'est que 
l'Allemagne est aujourd'hui un foyer de haine. Et on 
ne fonde rien sur ce sentiment destructeur. La socio- 
logie, comme la morale, montre que c'est la sympa- 
thie qui fait la grandeur des nations. Assommer un 
homme quand on a la force brutale est chose facile; 
le dernier sauvage peut le faire; mais comme la 
somme de bonheur est en raison directe de la somme 
de conscience que nous pouvons posséder, la plus 
grande supériorité provient de la compréhension 
toujours plus large et plus vaste de toutes les idées 
et de tous les sentiments 2. L'esprit le plus étroit est 

1. Mais il faut déjà le constater à llionneur de TAllemagne, toutes 
ces haines privées s'effacent, heureusement, devant les intérêts généraux 
de la patne. 

2. « Immer hœher will ich steigen, inuner weiter will ich gehen », 
disait Gœtbe. 
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en même temps celui qui a la vie la plus inférieure. 
Or, pour amener les hommes à vous livrer leur être 
moral tout entier, le moyen le plus efficace c'est de 
leur témoigner de la sympathie. La vraie force est 
dans la séduction irrésistible qui attire les cœurs, 
puisque c'est le procédé le plus rapide que nous ayons 
I)Our subordonner les autres à nos fins. 

La politique extérieure de TAllemagne (il faudrait 
peut-être dire de la Prusse) est fondée aussi sur le 
même esprit haineux et étroit. M. de Bismarck est 
un politique du temps passé, dont la seule origina- 
lité est d'appliquer à la réalisation d'idées surannées 
les méthodes plus expéditives et moins routinières 
du présent. Au lieu de se borner à repousser en 1870 
l'attaque odieusement injuste de la France, il lui 
arrache deux provinces qui ne veulent pas être alle- 
mandes. La France porte au flanc une blessure tou- 
jours vive. Elle refait son armée afin de profiter de 
la première occasion favorable pour reconstituer son 
unité nationale. Une nouvelle guerre est inévitable. 
Si les Allemands sont de nouveau victorieux, l'échéance 
sera reculée. Supposez qu'ils soient battus et qu'ils 
perdent leur conquête. D'après les idées actuelles ils 
devraient aussitôt que possible recommencer la 
guerre pour rendre à leur pays sa splendeur passée. 
Les sociétés civilisées sont donc condamnées jusqu'à 
la fin des temps à s'entr'égorger sans trêve et sans 
pitié. Nous osons le dire : cela n'est pas de la 
politique, c'est une sanglante jonglerie. Conduire 
ainsi les afl'aires internationales d'une grande nation 
moderne, c'est être frappé de démence comme Napo- 
léon I". Comme ce grand capitaine, la Prusse semble 
.vouloir aujourd'hui user la victoire. Comme lui, cette 
politique la mènera à un futur Waterloo. Et pendant 
qu'elle fera des eff'orts prodigieux pour la soutenir, 
le développement intellectuel et moral de ce pays 
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sera sensiblement ralenti. Plongés dans le militarisme, 
en adoration devant le sabre, les Allemands resteront 
toujours un peuple rude et brutal. On rêve à Berlin 
de surpasser Paris. On veut faire de la capitale des 
bords de la Sprée le centre intellectuel et artistique 
du monde. On oublie seulement que cela n'est pos- 
sible qu'à une condition : celle de se dépouiller de 
cet esprit haineux, étroit, exclusif et dur, que les 
Français ont perdu depuis si longtemps. Les lettres 
et les arts viennent du cœur. Pour créer il faut 
sentir, et pour sentir il faut aimer ! 

L'Allemagne est aujourd'hui la puissance prépon- 
dérante en Europe. Aussi longtemps qu'elle prati- 
quera sa politique surannée et injuste, notre conti- 
nent sera plongé dans son marasme et son malaise 
actuel. Se trouvant aujourd'hui dans la période la 
plus vigoureuse de son existence ^, l'Allemagne pro- 
fite de sa force pour opprimer les Slaves et les 
Latins. Elle ne veut pas considérer les premiers 
comme des membres égaux de la république euro- 
péenne. Elle les traite de Cultur msiterial; quant aux 
seconds, elle les qualifie de Welches démoralisés et 
se prétend appelée à les régénérer, comme à Tépoque 
des invasions barbares, par le fer et parle feu. Dans le 
Posen et la Silésie, dans l'Alsace-Lorraine, elle tient 
sous son joug des populations réfractaires qu'elle 
dénationalise par les procédés violents de l'absorption. 
Par l'appui qu'elle prête à l'Autriche -, qui n'est autre 
chose en somme qu'un instrument de germanisation, 
elle opprime les Tchèques, les Slovènes et les Serbes. 

1. On pourrait dire que rAUemagne est semblable à un homme anivé 
aux environs de Vâge de vingt-sept à vingt-huit ans, TAngleterre à Tâ^e 
de trente-cinq, la France à celui de quarante à quarante-cinq, et enfin 
la Russie à Tâge de dîz-neuf à vingt ans. 

2. Nous ne parlons pas seulement du traité d'alliance qui existe 
aujourd'hui et qui expire en 1889, mais de la politique fondamentale de 
r Allemagne actuelle. 
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Pour contenir les Slaves, elle s'allie à la Hongrie et 
à la Turquie et fait ainsi un tort positif aux Rou- 
mains, aux Bulgares, aux Serbes et aux Grecs, qu'elle 
empêche de constituer leur unité nationale. La Russie, 
à son tour, pour opprimer la Pologne, s'inféode à la 
politique germanique. La Hongrie, malgré le libéra- 
lisme qui la caractérise quant à ses propres citoyens, 
exercé sur les Slovaques, les Roumains et les 
Petits-Russiens la plus dure des tyrannies. C'est elle 
qui soutient la Turquie avec la passion la plus 
aveugle, et qui empêche les bords merveilleux de 
l'Archipel, le berceau de notre civilisation, de repren- 
dre leur splendeur passée. Ce sont, en définitive, la 
Turquie et TAutriche, états construits en dépit des 
lois de la sociologie, qui empêchent un ordre de 
choses normal de s'établir en Europe. 

Si les hommes d'état des grandes puissances 
étaient suffisamment éclairés sur les intérêts des 
sociétés qu'ils gouvernent aujourd'hui, ils pratique- 
raient la justice internationale et tâcheraient même 
de lui donner la sanction de la force, c'est-à-dire 
qu'ils s'empresseraient d'organiser le groupe de civi- 
lisation européen. Mais naiura non facit saltus. 
Une première œuvre plus modeste, mais qui leur 
assurerait encore une gloire impérissable, devrait 
être accomplie auparavant : la constitution des natio- 
nalités européennes en états homogènes absolument 
indépendants. Dix-huit sociétés de notre continent 
sont arrivées à la phase adulte de l'évolution sociale. 
Ce sont : les Français, les Espagnols, les Italiens, 
les Roumains et les Portugais (nations latines) ; les 
Allemands, les Anglais, les Suédois, les Danois et 
les Hollandais (nations germaniques) ; les Russes, les 
Polonais, les Tchèques, les Serbes et les Bulgares 
(nations slaves); les Irlandais, les Hongrois et les 
Grecs. 
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Les nations du rameau latin et germanique ont 
presque toutes constitué leur indépendance et leur 
unité nationale, sauf quelques exceptions; ainsi : 
le Trentin et la Corse manquent à Tltalie ; la Tran- 
sylvanie, une partie du Banat, de la Bukovine et la 
Bessarabie à la Roumanie ; les provinces allemandes 
de TAutricheà l'Allemagne. Quant aux nations slaves, 
elles sont presque toutes encore dans la situation la 
plus déplorable. La Pologne est partagée entre trois 
empires. La Bohême n'a même pas encore obtenu 
de l'Autriche la dose d'autonomie qui lui paraît dési- 
rable. Sur sept millions de Serbes*, deux millions à 
peine sont constitués en état indépendant ; les auti'os 
gémissent sous le joug de la Turquie, de la Hongrie 
et de l'Autriche. La moitié de la nation bulgare est 
encore tyrannisée par les Turcs. Les Petits-Russiens 
de la Gallicie et de la Bukovine auraient tout intérêt 
à se réunir à leurs frères de l'Ukraine. La Crète, 
les îles de l'Archipel, la côte de l'Ionie, le nord de 
la Thessalie et de l'Épire, le midi de la Macédoine 
ne sont pas encore rattachés à la Grèce. L'Irlande 
enfin demande légitimement un parlement national 
et même une indépendance complète. 

Les Slaves placés dans une situation plus défavo- 
rable que les Germains et les Latins, ayant à subir 
le premier choc des barbares de l'Asie, se sont déve- 
loppés les derniers. Aujourd'hui ils sont arrivés à 
l'âge adulte. Ils demandent à être admis comme 
membres égaux dans la république européenne. 
Malheureusement celle-ci ne comprend pas ses inté- 
rêts véritables. Elle est devenue une oligarchie plus 
étroite que celle de Venise. Elle ne voit pas qu'elle a 

1. Nous comprenons sous la dénomination de Serbes les Slovènes et 
les Croates. En effet, les différences qui séparent ces trois g^roupes sont 
si minimes quUls s* uniraient certainement en un seul état si on les 
laissait libres de disposer de leurs destinées. 
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tout avantage à ouvrir ses rangs aux nouveaux venus 
pour se rajeunir et se fortifier. Loin de les accueillir 
avec sympathie, elle se laisse tromper par l'Alle- 
magne, elle soutient les Turcs et déclare, on ne sait 
trop pourquoi, que T Autriche est un élément indis- 
pensable à la prospérité de notre continent. 

Les hommes qui dirigent les destinées des nations 
modernes sont malheureusement si aveugles qu'on 
ne peut plus espérer le triomphe de la justice inter- 
nationale sans que des flots de sang soient encore 
versés. Une guerre formidable, peut-être la plus ter- 
rible conflagration qui ait agité notre vieille Europe, 
est imminente aujourd'hui. Toutes les nations des- 
cendront dans l'arène pour livrer le suprême combat 
de la justice contre la force. Nous verrons dans un 
camp les nations libérales : la France, l'Italie, le 
Danemark, la Roumanie, la Serbie, la Grèce, la 
Bulgarie ; dans l'autre, les nations despotiques ; 
l'Allemagne, la Hongrie et un peuple barbare, les 
Turcs. L'Angleterre, l'Espagne, le Portugal, la Hol- 
lande et la Suède pourraient rester neutres ; mais à 
coup sûr leurs sympathies (et leur aide même si elles 
comprenaient bien leurs intérêts) seront pour le camp 
libéral.» La Russie pourrait se mettre d'un côté pu 
de l'autre et par son poids immense faire pencher la 
balance d'une façon définitive. Voilà pourquoi ce 
pays a une importance si énorme dans les destinées 
de l'humanité. La Russie comprend très bien qu'elle 
aurait tout intérêt à faire triompher le princii^e de la 
justice. Cela mettrait une barrière au fameux Drang 
nach Osten dont elle est aussi menacée que les 
autres nations slaves. Comme la Russie est pauvre 
et comme son outillage national (routes, canaux, 
écoles, ports, etc.), est presque à faire en entier, 
elle aurait encore plus d'intérêt que les sociétés plus 
riches à ne pas gaspiller ses faibles ressources en 
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désastreux armements. Par malheur, son désir de 
dénationaliser la Pologne peut la ramener dans le 
camp opposée Voilà pourquoi la Russie flotte au gré 
du vent qui souffle entre deux politiques absolument 
contraires. Mais elle a plus d'intérêt à se rallier au 
camp libéral, et pour le bonheur de l'humanité il faut 
espérer qu'elle le fera. 

Si la lutte suprême dont nous parlons finissait 
par la victoire des nations qui pratiquent le despo- 
tisme international, elle serait à recommencer. 
L'Europe se trouverait de nouveau pendant une 
longue période de temps sous Todieuse domination 
de la force. Pendant de nombreuses années elle 
vivrait de nouveau sous le régime de la paix armée- 
Mais si cette lutte se terminait par la victoire des 
nations pratiquant le libéralisme international, elle 

1. On sait que la Rassie occidentale est peuplée de Petits-Bussiens, 
de Blancs-Russiens et de Lithuaniens. Une partie de ces populations 
avaient formé autrefois le ^and-duché de Lithuanie. Après Tunion de 
Lublin, elles passèrent sous la domination de la Pologne, qui emploja 
la politique la plus habile pour les dénationaliser. Elle y réussit en 
partie. Dans les provinces actuelles de l'empire russe qui se trouvaient 
autrefois en deçà des limites de la Pologne de 1772, Taristocratie est 
encore |)olonai8e et catholique ; les classes inférieures seules sont restées 
orthodoxes et ont gardé leurs idiomes et leurs usages locaux. Ces 
17 millions de Petits-Russiens et ces S millions de Blancs-Russiens sont 
le véritable ferment de discorde entre la Pologne et la Russie, car Tune 
et Tautre nation les revendique comme siens et prétend pouvoir les 
assimiler plus vite que Vautre. Mais si le principe des nationalités 
venait à triompher, la Polog^ne ne serait plus en droit de prétendre à 
dominer des populations qui n'éprouvent aucune sympathie pour elle, 
comme elles l'ont surabondamment démontré par une série de formi- 
dables insurrections à l'époque où elles faisaient partie de son état. 
Une fois la Russie tranquille sur ce point, elle n'aurait aucun intérêt à 
s'opposer à l'indépendance de la Pologne. Quel sera le sort des Petits- 
Russiens ? O'est une question à laquelle l'avenir seul peut répondre. £n 
attendant, la seule chose qu'on puisse demander à la Russie, c'est 
qu'elle ne gêne pas l'essor de leur développement intellectuel. Si, dans 
un siècle ou deux, ils parviennent à se créer l'outillage d'une civilisa- 
tion originale, la question de leur indépendance s'imposera aux géné- 
rations de l'avenir. Mais c'est une question qui n'est pas encore mûre 
aujourd'hui. 
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serait la dernière convulsion de Tancienne politique 
de Tétat. 

L'Europe se trouverait alors partagée en dix-huit 
groupes politiques ayant une base nationale *,plus la 
Belgique et la Suisse qu'il faudra certainement res- 
pecter aussi longtemps qu'elles ne voudront pas s'ad- 
joindre à leurs nationalités respectives, ce qu'elles 
oaurnt le plus grand intérêt à faire. L'Europe con- 
• tiendra encore une société qui n'a pas dépassé 
la phase de la tribu, les Albanais, qu'il lui faudra 
mettre d'abord sous sa tutelle collective. 

Une admirable occasion s'offrait en 1878 pour 
exécuter une partie du programme que nous venons 
d'expoçer. La Turquie gisait aux pieds de la Russie 
victorieuse qui avait consenti à faire des sacrifices 
énormes pour venir au secours des Serbes et des 
Bulgares opprimés. Toute l'Europe aurait dû s'asso- 
cier à son œuvre généreuse. Peu devaient lui impor- 
ter les arrière -pensées de la Russie, si arrière- 
pensées il y avait. Un homme qui va se noyer ne se 
soucie pas des raisons qui poussent un autre à le 
secourir. Il accepte son aide pour sauver sa vie, 
sauf à combattre contre son sauveur si plus tard il 
veut lui faire du mal. Loin de contrecarrer les efforts 
de la Russie, on aurait dû profiter de ses victoires 
pour chasser les Turcs en Asie et pour constituer les 
Slaves et les Grecs de la presqu'île du Balkan en 
états indépendants et homogènes. Malheureusement 
cette politique n'a pas triomphé. Aux applaudisse- 
ments d'une Europe aveuglée par la routine et par 
l'empirisme, lord Beaconsfield et M. de Bismarck 
ont fait prévaloir des idées tout opposées. On a exigé 
de la Russie le partage de la Bulgarie en deux pro- 

1. France, Italie, Espagne, Roumanie, Portugal ; Allemagne, 
Angleterre, Hollande, Suède, Danemark; Russie, Pologne, Bohême, 
Serbie, Bulgarie; Irlande, Grèce, Hongre. 
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vinces. On a laissé les Turcs en Thrace, en Macé- 
doine, dans une grande partie de TÉpire et de la 
Thessalie, en Crête et dans les îles de T Archipel. 

Mais, chose curieuse, même au point de vue étroit 
de lord Beaconsfield, cette politique allait contre son 
but. On a voulu diminuer l'influence de la Russie 
dans la presqu'île des Balkans, on n'a fait que la 
fortifier. La Bulgarie actuelle est presque une pro- 
vince de Tempiro des Tsars ^ Maintenue dans les 
limites du traité de San Stefano, n'ayant plus rien à 
attendre de ses libérateurs, elle aurait aussi étonné 
le monde par son ingratitude, elle se serait inféodée 
aujourd'hui à la politique autrichienne comme la 
Roumanie et la Serbie, qui doivent également tout à 
la Russie. L'ingratitude est la règle de la politique 
internationale, parce qu'un homme d'état, à moins 
d'être traître à sa patrie, ne peut pas subordonner les 
intérêts de son pays à un sentiment de reconnais- 
sance. Les Italiens l'ont bien prouvé en 1870 et fran- 
chement il serait injuste de leur en vouloir. Restait 
en 1878 la question de Constantinople. Elle aurait pu 
être facilement résolue comme le proposait l'empe- 
reur Nicolas : une république indépendante neutra- 
lisée, avec un territoire embrassant le Bosphore et 
les* Dardanelles et les détroits ouverts jour et nuit à 
tout venant. 

Chose étrange, le canal de Suez est traversé 
aujourd'hui par les navires de guerre de toutes les 
nations. Personne n'y voit d'inconvénient. Mais on en 
trouve d'insurmontables à appliquer le même régime 
au Bosphore et aux Dardanelles qui ont une bien 
moins grande importance comme voies de communi- 
cation. La Russie a des intérêts qui gagnent chaque 
jour en importance sur les côtes du Pacifique. 

1. Ces lignes ont été écrites en juin 1885, avant les derniers événe- 
ments qui se sont accomplis dans la Boumélie orientale. 



LA POLITIQUE DE L'AVENIR 387 

Elle a pour voisine la Chine, une nation barbare qu'il 
faut être toujours prêt à combattre. Empêcher la 
Russie de profiter de la seule mer que les glaces ne 
bloquent pas pendant six mois de Tannée, c'est lui 
faire un tort d'autant plus injuste que cela n'est exigé 
par l'intérêt d'aucune autre nation. Mais même si cela 
était le cas, c'eût été ici l'occasion de se faire ces 
concessions mutuelles, sans lesquelles aucune pros- 
périté générale ne sera jamais possible. 

Quand le principe des nationalités aura triomphé 
(et son triomphe est infaillible, mais il sera d'autant 
plus rapide que les hommes d'état seront plus éclai- 
rés), le désarmement universel sera possible. Une 
longue paix s'en suivra, comme après 1815. Les 
milliards qu'absorbent aujourd'hui les troupes et les 
canons pourront servir à faire avancer la solution de 
la question sociale et à favoriser les progrès de la 
civilisation. 

On dit que la paix énerve les sociétés, qu'elle sup- 
prime les occasions où peuvent se montrer l'héroïsme 
et le dévouement qui font la grandeur de la nature 
humaine. C'est en vertu des mêmes principes que 
certaines personnes blâment l'emploi des anesthé- 
siques dans les opérations chirurgicales. La douleur 
est nécessaire, disent-elles. Mais alors pourquoi ne 
pas affirmer aussi que la mort vaut mieux que la vie? 
Par malheur, tous ces beaux sophismes ne sont appli- 
qués qu'aux autres. Dès qu'on souffre soi-même, on 
désire guérir par les procédés les moins douloureux, 
on préfère même prendre des médicaments préparés de 
telle façon qu'ils ne soient pas désagréables au goût. 

Si la guerre était la seule école des beaux senti- 
ments, les nations les plus pacifiques seraient aussi 
les plus démoralisées. Les Belges et les Anglais 
seraient au dernier degré de l'abjection humaine. 
Qui oserait soutenir un pareil paradoxe ? 
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Mais que les partisans de la guerre se rassurent. 
Elle ne disparaîtra jamais de la surface de la terre. 
Il y aura toujours des armées comme il y aura tou- 
jours des gendarmes. Les esprits aventureux qui 
aiment les combats et les batailles auront un champ ) 

immense dans les pays barbares et dans ceux qui 
seront tombés en décrépitude. 

Non, la guerre entre deux nations civilisées est 
une chose horrible; pour quelques dévouements 
qu'elle provoque, combien elle réveille en nous d'ins- 
tincts de brutalité et de sauvagerie que nous 
devons nous efforcer d'arracher aussi vite que pos- 
sible de notre nature ! Sans doute, il faut qu'un 
homme soit toujours prêt à donner sa vie pour sa 
patrie, comme un gendarme pour faire son devoir; 
mais il est peu désirable que Toccasion lui en soit 
offerte le plus souvent possible. ^ 

Quand les nations civilisées n'auront plus à se 
défendre les unes des attaques des autres, elles pour- 
ront exercer la charité internationale sur une échelle 
infiniment plus vaste qu'aujourd'hui. Sur 1,433 mil- 
lions d'hommes qui peuplent maintenant le globe 
terrestre, 786 millions seulement vivent sous le ré- 
gime des sociétés civilisées. Il s'agit de tirer le plus 
vite possible les 647 millions d'autres de la misère et 
de l'abjection où ils croupissent encore. Après l'Amé- 
rique et l'Australie, c'est sur l'Asie et le sombre con- 
tinent africain que les nations civilisées doivent main- 
tenant porter tout leur effort. 

L'Asie et l'Afrique sont peuplées en majeure par- 
tie de sociétés inconscientes, les unes parce qu'elles 
sont encore à Tétat d'enfance, les autres parce qu'elles 
sont déjà vieillies. Jetons un coup d'œil rapide sur 
l'œuvre qu'il s'agit d'accomplir dans ces deux parties 
du monde. 

Après avoir rejeté les Turcs en Asie et après avoir 
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rendu Flonie à la Grèce, il faudrait reconstituer le 
royaume d'Arménie. Ce qui resterait de Turcs dans 
TAnatolie (qui est maintenant leur domaine ethnogra- 
phique) devrait former un état indépendant placé 
sous le contrôle d'administrateurs européens. La Syrie 
et la Mésopotamie devraient être annexées à l'Egypte, 
gouvernée jusqu'à nouvel ordre comme elle l'est 
actuellement par une puissance occidentale. Au Cau- 
case, les populations sont si mélangées que la for- 
mation d'une nationalité vivace est presque impos- 
sible. L'assimilation de ces peuples à la Russie parait 
la combinaison la plus avantageuse pour la prospé- 
rité de ce pays, d'autant plus que les Russes y for- 
ment déjà une masse fort considérable. Les habitants 
de l'Asie centrale ne semblent pas posséder non plus 
des facultés mentales capables de produire une civi- 
lisation originale. Leur assimilation à la Russie parait 
aussi l'unique moyen de les tirer de la barbarie. Les 
frontières des possessions russes devraient être por- 
tées sur rindou-Kouch. Les Anglais, d'autre part, 
devraient s'emparer de l'Afghanistan jusqu'à la même 
chaîne de montagnes, car l'Afghanistan semble voué 
à une anarchie perpétuelle aussi longtemps qu'il sera 
abandonné à lui-même. La Perse, au contraire, 
parait posséder des éléments de régénération. Il fau- 
drait seulement rattacher ce pays à l'Europe par des 
chemins de fer. La Sibérie est presque déserte ; elle 
est colonisée par les Russes. La conquête de l'Arabie 
semble aussi devoir s'imposer aux sociétés civilisées, 
car le fanatisme musulman ne cédera qu'à la force. 
Le royaume de Siam devrait être rattaché aux pos- 
sessions françaises du Tonkin et de la Cochinchine. 
Le Japon est entré lui-même dans la voie du pro- 
grès, il n'a plus besoin de tutelle. Resterait la Chine ; 
cette formidable puissance sera bien difficile à en- 
tamer. Cependant elle ne me semble pas absolument 
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réfractaire au progrès. Il faudrait la forcer seule- 
ment de garantir la vie et les biens des étrangers qui 
vont s'établir sur son territoire. 

Passons à l'Afrique . Le Maroc semble absolument 
incapable de sortir de sa torpeur séculaire par ses 
propres forces. Il faudrait l'annexer aux possessions 
françaises de Tunis et de l'Algérie. L'Italie pourrait 
se charger de gouverner la Tripolitaine. Quant à 
l'Afrique centrale et méridionale, il faudrait faire sur 
une vaste échelle ce qui a été déjà accompli au 
Congo. Les nations européennes devraient se par- 
tager le continent africain tout entier et l'occuper 
effectivement le plus vite possible. 

La formation du groupe de civilisation européen 
et la tutelle des parties inconscientes de l'humanité, 
telle est donc la perspective qui s'ouvre devant les 
hommes d'état modernes. 

Ceux qui sont vraiment dignes de ce nom ne sont 
pas ces êtres implacables et haineux, dont l'unique 
ambition consiste à faire du mal à leurs semblables. 
Non, pour fonder des œuvres impérissables, il faut 
s'élever au-dessus des rancunes et des intérêts de 
clocher. 11 faut cette conception haute et puissante 
qui saisit les besoins d'une époque et tâche de les 
satisfaire. Pour être un grand homme, il faut cet élan 
généreux qui veut voir régner partout la joie et le 
bonheur. Cavour a été un de ces hommes. Il a mis 
non seulement son intelligence, mais encore son cœur 
dans l'œuvre à laquelle il a consacré sa vie. Fondée 
sur la sympathie mutuelle des citoyens et non pas 
uniquement sur la force, l'unité de l'Italie est aujour- 
d'hui indestructible. M. Gladstone, M. Brightsont de 
grands hommes d'état dans la véritable acception de 
ce terme. Chez eux, les idées humanitaires, la géné- 
rosité ardente, priment les basses considérations des 
intérêts mesquins. 
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Parlant de la politique extérieure de l'Angleterre, 
M. Gladstone s'exprimait ainsi devant les électeurs 
d'Edimbourg le i**" septembre 1884 : « Prenons pour 
ligne de conduite d'agir envers toutes les nations 
comme nous aurions désiré qu'elles agissent envers 
nous... On doit s'étonner d'entendre dire que l'Angle- 
terre regarde d'un mauvais œil le désir de l'Allemagne 
de fonder des colonies au dehors. Quant à moi, je 
suis heureux de constater cette disposition chez les 
Allemands et ce serait bien mesquin de la part de 
l'Angleterre d'éprouver un sentiment de jalousie. 
Que l'Allemagne fasse ce qu'elle veut, elle ne pourra 
pas enlever à l'Angleterre sa mission colonisatrice. 
Quant à l'Allemagne, nous lui souhaitons la meilleure 
chance. » 

Dans un discours qu'il prononça à Birmingham 
le 2 décembre 1876, sur les affaires d'Oi'ient, 
M. J. Bright concluait ainsi : « Partout les opprimés 
tournent leurs yeux vers nous, demandent notre sym- 
pathie et désirent notre aide.* Ils sentent qu'ils ont le 
droit de réclamer cela de nous et nous, un peuple 
libre, non seulement nous ne le nions pas, mais 
nous le reconnaissons volontiers. Eh bien donc, je 
pose une question solennelle, une question à laquelle 
vous devrez répondre devant le ciel ainsi que devant 
vos enfants et la postérité. L'Angleterre, la puissante 
Angleterre, s'emploiera-t-elle de nouveau pour sou- 
tenir une aussi vile tyrannie que celle qui règne 
à Constantinople, une tyrannie qui dans toute la 
grande étendue où atteint son influence a frappé de 
stérilité par un souffle pestilentiel tout ce qui est beau 
et aimable dans la nature, tout ce qui est noble et 
élevé dans l'homme? — Je vous demande. Monsieur le 
président, je demande à cette réunion de mes compa- 
triotes, je demande à tous les hommes des trois 
royaumes — et dans le cas actuel je puis aussi le 
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demander aux femmes — quelle sera la réponse à 
cette question? Je ne crains pas de le dire. Il ne 
peut y avoir qu'une seule réponse universelle dans 
le cœur généreux du peuple anglais ! » 

Ces admirables paroles sont en même temps la 
vraie politique. 

La grandeur d'un homme d'état se mesure par le 
nombre de gens heureux qu'il a faits ici-bas. Lord 
Beaconsfield en modifiant le traité de San Stefano a 
plongé dans la désolation et le malheur deux millions 
de créatures humaines. Il a donc été homme poli- 
tique des plus médiocres. Comme l'Angleterre pourra 
vendre moins de produits à une population pauvre 
qu'à une population prospère * , lord Beaconsfield a 
fait du tort à son propre pays. C'était donc un esprit 
étroit, incapable de comprendre les intérêts les plus 
élémentaires de la société qu'il gouvernait. Lord Bea- 
consfield se donnait des airs de prophète parce que 
sa politique était dirigée par des préjugés et des opi- 
nions préconçues qui né soutiennent pas un moment 
la critique de la saine raison. Il semblait former les 
combinaisons les plus savantes qui, dépouillées de 
leur masque trompeur, se réduisaient à des mesqui- 
neries personnelles et, disons le mot, à de simples 
puérilités. 

Non, pour être ungrand homme d'état et laisser des 
œuvres impérissables, il faut des conceptions larges 
et puissantes, il faut désirer ardemment le bonheur 
de l'humanité tout entière. On ne peut pas faire 
grand quand on a une âme petite. Si ces faibles pages 



1. Ainsi chaque Grec achète déjà pour 14 fr. 60 de marchandises 
anglaises par an. Chaque sujet turc n^en achète que pour 2 fr. 60. 
LHntérêt de TAngleterre consiste donc à soutenir les Grecs contre les 
Turcs. Telle est la politique réaliste et scientifique^ et non pas la poli- 
tique basée sur des fantômes et des chimères, comme celle qui se pra- 
tique, hélas ! jusqu'à présent. 
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ont pu convaincre le lecteur qu'on arrive par la bio- 
logie et la sociologie aux mêmes conclusions que par 
l'impulsion spontanée d'un grand et noble caractère, 
le but de l'auteur sera atteint. 
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Page 118, ligne 12, au lieu de à 2a UmguCf lisez à la longue. 

Page 128, ligne 21, au lieu de Imoudes^ lisez Jmoudes. 

Page 145, ligne 11 , au lieu de le progrh tienty lisez le progrès tend. 

Page 243, ligne 19, au lieu de j'ai tout à croitrej lisez j'ot tout 
intérêt à croître. 

Page 252, ligne 24, au lieu de êea organismes, lisez ces orgamiame». 

Page 264, ligne 24, au lieu de aeavrbv, lisez aeauriv. 

Page 289, ligne ^20, au lieu de loin de combattre^ lisez loin de se 
combattre. 
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